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Pw nègre aux Assises 

□F 

à 

t.a fête rue Blomet, le drame rue CHalqrin... Entre ces deux pales 
gît le secret de Jane Weiler, qui taa san mari et que les jurés de 

la Seine vont avoir A juger. 
(IJrc WftKO* I <*l ION révélai Ion* de Paul Jtrf uxiiirr cl de Jeun Horière*.) 



I 

UNE CONSIGNE TROP SÉVÈRE 
I I v Palais àv Justice de 
I I Paris, un des observa-
I ■ toircs de la VK contern-
'yàwm ■ i>oraine. n'est pa* un 

théâtre ; pendant trop 
longtemps il le fut et mérita l'en-
seigne de Thémis-Pala< «• dont 
la réputation est maintenant solide-
ment accrochée à ses murailles. 

Aujourd'hui, il ne l'est plus ; 
on se rap|M'lle l'énergique mesure 
que prit le procureur général après 
1rs scandales du procès Mrstorino. 
renouvellement amplifié de nom-
breux «caudales précédents le 
président des assises, oblige de 
jouer des poings pour entrer dans 
la salle, des jurés bousculés, des 
femmes frappées, des bijoux ramas-
sés dans les couloirs, volés par les 
uns. restitués par les autres., une 
foire invraisemblable, une salle 
remplie de femmes élégantes, de 
cabotins de tous genres, la Justice 
ridiculisée, puisqu'elle mettait la 
solennité de son ministère au service 
d'une représentation inconvenante. 

Et. dans cette cohue, l'exercice 
même de la justice, tant du point 
de vue de l'accuse que de l'ordre 
public, était singulièrement faussé 
et entravé... 

Le procureur général a voulu 
reagir et il a bien fait 

Il a décidé que, dorénavant, 
n entreraient plus à l'audience que 
ceux qui auraient quelque chose à 
v, faire : les magistrats, les jurés, 
ies avocats, les prévenus, les chro-
niqueurs judiciaires et les témoins. 

Ceux que les débats intéressent 
se caseraient, au petit bonheui. 
au fond de la salle, dans l'enclos 
limité, où se presse le public 
dehout . spectateur nécessaire, pour 
que soit respectée la règle de la 
publicité des audiences. 

Les sceptiques avaient dit : la 
consigne ne durera pas ; pour les 
grands procès, elle fléchira sous 
le poids des interventions puis-
santes. Rendons cet hommage au 
chef àu Parquet de la Cour : la 
consigne n'a pas fléchi. 

Désormais, les débats ont lieu 
dans une atmosphère sereine, la 
salle est à peu près vide et la dignité 
de la justice, qui en avait besoin, 
restaurée. 

On ne peut qu'approuver ce 
règlement nécessaire. 

Mais la sévérité même de la 
consigne a ses excès, et ce sont ces 
excè* qu*- nous avons le devoir de 
signaler au procureur général, pour 
<it il les fasse disparaître 

La semaine dernière, une vieille 
f« mm« est venue du fond de la 
Bretagne pour assister au procès 
de son fils 

Ce n était pas une femme du 
monde i du demi-monde . 
une cabo me ruisselante de perles 
et parée comme pour une pre-
n 1ère . C était une humble pavsan-
n< qui avait mis ses quatre sous 
jjour prendre un billet de chemin 
d» fer H voir son fils 

la pauvre femme s est heurtée 
au refus du garde de service. le 
présider) n'a pas voulu la laisser 
entrer . elle a imploré vainement , 
a l'évidence, ce n'était pas une 
répugnante curiosité qui l'avait 
poussée a faire cinq cents kilo-
mètres pour arriver iiisqu au Palais, 
mais la phis légitime. I* plus hu 
mai ne des angoisses 

Elle a du irhen.iss. f chemin 
Cela n e»» pas iuste Les abus 

d autrefois ne doivent pas par une 
réaction regrettubh engendrer des 
abus nouveaux. 

L.lre page H 
l'Enigme n S 
l, a solution 
de rEnigme n" 4 
et ie règlement 

■ a s 
Page t&.ta liste 
des gagnants 
de l'Enigme n" 3 

Que la porte de la Cour d'assises 
soit fermée à tous ceux q,ui n'ont 
aucun motif impérieux d y venir. 
Parfait. Mais qu'on l'entrebâille 
pour une mère angoissée: Ce n est 

Es elle qui aurait trouble le procès : 
i larmes discrètes ne gênent pas 

l'audience... la douleur n'a jamais 
faussé l'exercice de le justice ;-elie 
peut, au contraire, en assurer une 
meilleure application; elle est, jwmr 
le juge, un élément d'appréciation, 
elle doit intervenir dans h- règle-
ment des comptes... 

Nous espérons que notre appel 
sera entendu : les esprits raison-
nables l'approuveront. Il est inad-
missible que les parents des accu-
sés ne soient pas autori-
sés à suivre des débats 
qui les touchent si dou-
loureusement, i 

Nous rappelons à ceux de 
nos correspondants qui 
ont, soit des articles, soit 
des documents photogra-
phiques à nous soumettre, 
de vouloir bien les adres-
ser à la Direction de « Dé-
tective N . 35, rue Madame, 

Paris (6«». 
Les manuscrits non insé-
rés ne seront pas rendus. 

- te Grand Condé. 
/.ex *utnbriolnirs qui dèvali 

sercnl les châteaux de tirumure et 
de Monlchevreuil >'t qui furent 
condamnes récemment par le lury 
sV la Seine à quelques années de 
réclusion, avaient emporté. tpHt 
<mlres ptèttn (ir yrundt lutlrur. 
nii pttrtrail di. prinre de Candi-. 

/.» tableau nvttit été donné 
par < .ondé au marquis dt Hullerou. 
ant étri''lit J'actuel propriétain du 
chdteati de Monlchevreuil. Der 
rière If lahleau était collé un carton. 
<ur lequel ('.onde avait écrit ime 
dédicace. Lf tableau fui retrouvé, 
mais pas U < arton 

OlI disenta, a t'aiidiene». du tex te 
di la dédu aer. A ppelé <DUIIIK 

témoin, le marquis de Hullerou 
dit qu'il ne s'en rappelai! /HIS 

exactement le tel h 
Comment était rlb siynée '.' 

ttemanda le président 
l.e t>rand Candi ■ répan-

dit sans hésiter h marquis. 
l'n fou riri accueillit (a répons» 

Jeudi prochain 
\lUHRO 

iwiviiisiiKi; 
«le 
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Petite colère d'un magistrat 
( Diurne chaque année, il y a ru, 

au Palais, par mal de chamji 
ments modificaluai ilans l'heur, 
d ouverture des audiences, dan s 
la enmfuisilwn des chambres. 

Ces ehanyements n ont pas tou-
fours été du yoiït des mutiistrats 
Mnsi. le etmseiller M«USf, qui 
va être atteint par la limite d'ihji 
a été nommé président d'mu 
hambre correctionnelle la mu 

rienu (h la Cour. 
Il rwi allé trouva, /ejgfruf. le 

premier président Dreyfus. 
Pourquoi m tive:i*ms retin 

uni audience < ivile. f aurais biei, 
pu terminer macarrière iudi< uni, 
ul<>r\ qin p suis sur le point <'<■ 
prendn ma retraite . 

\ ous avez raison, dit ei, 
souriant M Dreyfus. l'.coutc:. 
mon réVff «mil. sj cela iiuts ennuie 
di présider la neuvième, avance: 
votre départ, p trouverai bien un 
n mplaçunt.. 

\l Masse n a pas été satisfait 
d, la boutade 

La femme, le mari et le voleur ̂  
La signnrn Maria travatzi, ha-

bitant à Milan, rue Socrate, fut 
réveillée une nuit par un bruit 
insolite. Pensant que son mari 
s'était levé, elle demanda : 

■ — Que fais-tu là ? 
— Mien, répondit une voix sou-

mise, dors. 
Elle allongea la main et put 

constater,*) sa stupéfaction, que son 
mari dormait à coté d'elle. 

(Jui étes-iH)tis ? s'éeria-l-elle 
Il n'est pas du tout néces-

saire que mus le sachiez, madame, 
ré/tondit la voix goguenarde. Adieu! 

La porte s'ouvrit, une haute 
figure se profila un instant dans la 
pénombre et disparut. 

Signor (iavatzi, réveillé en hâte 
par sa femme, ne put que constater 
la disparition de son argent et de 
sa montre en or. 

PASSE PARTOUT 

VOTRE A VIS 
Compétition hebdomadaire 

de "Détective** 

RÉSULTATS 
de la compétition du No 48 

1" Prix (200 fr. en espèces): 
M. André GIAUFFER, soldat au 

11 " Régiment d aviation Infirme 
rie (blessé) Met/ (Moselle) 

2* Prix (100 fr. en espèces): 
M V HAELLING. 29 allée de la 

Madeleine Bobigny (Seine) 
3- Prix (50 fr. en espèces) 
M J HOLL, quartie» Gérard 

Lérouville (Meuse) 
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*M sans 
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de prix 
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Vo n * t r u v<» 
il a il H re numéro 
*<*II**I f ioniM'l : 

Le* bas-fond* 
de Montmartre 

l.raiMl reportage par 
.». ui:**i:i. 

T ▼ ▼ 

Formai*... 
I.a truie vi<" du baicue pur 

I.I <.I:M: IIIIU nowi: 
(Avanl pr»|H» <r tllH-rl I.O\l»KKN) 

▼ T ▼ 

Non* le domino 
de t eiiise 

pur notre «'ii»<».>«■ Mpéeiul 
PAU, ltltl\4.1 

▼ T T 

|jf« *<*al|Mkl* 
qui a<*<*iiM'iii 

<'IIO«<*M tu«*N pur 
M «.Kit M LAKIUI K 

T ▼ ▼ 

tliaiiMHi* 
de |»ri*omiier« 

PiTM'iili rs par 
Il H* Kl U % \efOI 

«»!€••• el«*. 
et toutes les enquêtes, toutes les 
rubriques qui font de 0<ki<»< iî\ <> 
le magaminé le plus passionnant 

du monde, 
T ▼ ▼ 

RtH<*ii<»%-l<» ili** aujoiiriMiui 
f kf l votre m a r v li a n d 

v ou i l'itinéraire SUIVI par notre envoyé «pecial Emmanuel Bourcier 
«Sont noua commençons page 6. la fraude étiquete 

Bientôt 
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Armand-Henry Fiasse fi entra un après-midi dais 
le buredu du directeur de Détective avec l'air dénoté 
du reporter gui, au i*rt depuis guelquc temps. tetÊ 
• tenter un coup ». 

// s'entendit dire : 
• Je voudrais un article authentique sur le Itépdt. 

Vouh'z-vous le faire, mais j'ai peur qu'une visite 
officielle ne POUX apprenne rien de bien nouveau. » 

Armand Henry Flassch réfléchit trois secondes et 
avança: 

• Je vais me faire arrêter comme vagabond. On 
venu bien. » 

Le directeur de Détective réfléchit à s»>n tour, 
héstta. puis sourit : 

— Attention. Flassth ' H esl bien difficile de se faire 
arrêter... lorsqu'on le veut. 

Le dimanche d'après... 

n ■ a 
f ^OMUIKN .' f / 

I J ;ii dix fr;mcs ' Je dOSMM toute ma 
\^^^^ fortum- .m thiiiiff< iii (!«• taxi qui, après 

m avoir pris dMS moi M ItllS qu'il 
crut honorable, inc dépose déguisé en clochard 
sur l'avenue Victor-Hujfn ! 

J'ai heureusement mon litre .de vin - du SJNS 
hleti qui tache 1. 

En compagnie d 'un des derniers rayons de soleil 
de cet automne, j'arrive place Victor-Hugo 

l,es bancs sont pris ' 
• Alors on n r«t plu* ch«x soi. ici ! -
M appuyant contre un arl>re. j'avale deux Inm 

pées Pouah . IMeu que c'eut mauvais le vin pur 
lorsqu on ne mange pan. 

Un agent cycliste puase I II s'arrête, réfléchit, 
hausse les épaules et s'en va ' l'as de chance ! 

lin même temps que la mine réjouie du photo-
graphe «le Détettùr j'aperçois un banc libre et 
j'y cours. 

î'n quart d'heure s'écoule monotone ' 
^«•u lain un brave gardien de la paix vient droit 

\ ers moi ! 
- Qu'eat-ce que tu fuia là ' 

Je me renoue. 
Tu te repones ' et tu bois aussi, hein ! t es 

noir comme un Sénégalais' t'as pas h<»nte ' 
t 'es Français 1 

je tais signe que mm. 
T'as des papiers -

Je ne fais aucun «ngne je tremble ' 
T as «le l'argent ' pas du tout T us 

pourtant eu «le I argent pour t acheter un litron ' 
Suffit vi< ns avec moi 

V^a v est ' 
I<e* protm-ncurs sourient ' Ils vont enfin être 

U-barrasM's de ce spectacle lamentable 
Je ne suis pourtant pas méchant ; je suis le 

pauvre Iniugre que la fatalité accable «-t qui a 
é<-honé la parce qu'il faut bien échouer qu« lquc 
part 

I'n monsieur «pu tient une JK ite fille par la 
main dcm.indt 111 renseignement à mon KHI 

quérant 
| en profite |K>UI faire <pi« l<|iu s p.c, dans un« 

«lirection tout opposée 
îîh ! là-bas '. 

T'ne main robnate me remet dans le «Imit che-
min 

Nous parcourons la rue Mesnd yuatre heures 
sonnent h Saint Honoré-d'Kvlau 

Sst ce bien décent de m.- présenter nu commis 
sariat avec un litre de vin encore aux tntis «pinrts 
plein J en «loute ' C'est pourquoi je le j>ose déli 
caternent sur le relM>r«l d une fenêtre 

ke|)Tcnds ton litre 
J ohéi» 

l'n étane est gravi sans trop de mal 
In ■ mal » MI.'. 

IMMI sait pourtant si je les connais ««>s salles de 
commissariat lih 1>icn ' c est énal j«- suis impres 
si«mtie 

« »h ' lu vilaine tête , « au moins un 
Alh m.uvl et sale que 1 est ne pas croire ' Mon 
tre m«>i tes mains Va te laver. 

Mra\e in.ipt^cteur intérimaire si j osais je v«»us 
« inl>r:isserais je vais pouvoir grâce a v«>us être 
a \H n près propre sans être suspect 

i^a v est Viens par ici ' Ne t approche pus 
«le moi. tu put s l« vin Vh en savates . »n nous 
les umcui tous en savaUs poiiripioi mets tu 
d« s savates l'ouï t. sauve! ]>lns vite h«-m 

• J«" parie que <■ «-st un voleur de sa. s 

Dis moi la vérité ' n est ce pus que tu voles des 
sacs a main ' »n m a signalé un grand blond avec 
«les lorgnons ça doit être t«ii ' 

Ik-s veux brillants me fixent avec la volonté de 
paraître rnéchnnta. 

— Bt puis tu dois ., te soir... au Rois., hein ? 
Par la barl>e Mabon ! on me prête une pnrfes 

sion A laquelle je n'avala pas songé ! 
— Ton nom ? 
Je dis un nom 
— Ecris-le. 
l'Une main qui veut être maladroite je trace 

quehpies lettres. 
Ta nationnlité ? 
Ilelife 

Qn «est-ce que tu fais la P 

Tu nàs pas de papiers, à ri qu'il parait 
Pourquoi n as tu pus «le papiers f 

— Je les ai penliis 
liv idemm<-nt C«mime ca. on donne n im-

port, quel nom Niais m t'y fie pas Si tu mens 
non» le saurons 

■ A-t il ét«* fouillé - non > Voyons ça ! 
Pauvre «le moi je n ai rien si panloti ' une 

lettre qu'un pauvre fon envoya un jour a t>ètn 
NlV d'une cellule de la Santé. 

Il y est écrit d un assassinat >.HK d«.ut< imagi 
naire 

Ah ' ah ' nous verrons plus tard. 
— A-t il des lacets à ses savates 5 

— Non 
1 "ne ceinture I 
Même pas 
l'as de mouchoir 

— Non plus 
Ah ' ce q.c ses vi'tcments sentent mauvais ! 

Miraculeux pouvoir de l'illusion 
Aile» ' hop rn bas et au v iolon hein 

je l'interrogerai t«>ut h heure 
T. . M alicr est vite descendu et le poste de poli«-e 

non moins vite traversé. 
Ah ' il est beau, c'ui là ! 

l'ne svrrure grime deux fois Me voila en cage 

un m 
Pourquoi des littérateurs malveillants, et pro 

bablemcnt j.ihniv ont-ils appelé Xola - ce tr«ui 
malodorant mais certainement utile 11 va me 
falloir un certain temps |M>ur déchiffrer les ins 
criptions «le ma cellule et admirer les . iresquea -
Cnmnirnçnnv par celie^-i 

Elles sont, comme les inscriptions d ailleurs 
tracées au crayon au rouge a lèvres ou encore 
gravées à I aide de limes à «mgles tétc- de femmes 
naïvement «lessinees emblèmes qui de loin me 
rap|>ellent (doael tt naturellement Iinévitabl< 
petit Breton 

Quant aux inscriptions 
« Ixmlt.ii «l Armenonv ille fait s.» nuit de «pi.ui 

et trois j«»urs Ce lft-7-27 •. 
s J'aime mieux les Poulets que |t> Hacs 
* Lu grande Nana d* la Oauphine est une 

v ache -
louis Te dresseur salue ceux «pu |xisseut 

JMns un i-tnir je lis ces mots . Lvdie aime s.. 

J I/éa i*. h V ., et. très l:uut, ..u ]M>int qu'> se 
dem ndc quelle est la géante qui a pu l'écrire, 
ce.tte sentence pour le moins inattendue : 

— Dieu est miséricordieux pour ceux qui s«uif-
fnnt d'umour ». 

J'en passe, et des meilleures 
— t'ne voix in 'arrive du poste : 
— Allô ! Oui ' il y a chez nous un v agalxmd 

j étranger sans papiers I.a voiture ?... Oh I sans 
< «loute ! 

C'est jxnir moi. Ça va bien ! Face au mur, j'exé-
cute un charleston. pour me dégourdir les jambes, 
et peut-être aussi purce que j'éprouve le liesoin 
de me manifester ma joie I,a serrure grince de 
nouveau. 

— Amène-toi 1 

Sur une table de poste m«>n litre est là ; j'ai la 
satisfaction «le constater qu'il est tel que je l'ai 
laissé. Je n'en suis d'ailleurs pas surpris 

On remonte ! 
— Allons, entre, triste sire. Ah ! tu es joli ! 

A-t-il fini son litre ' 
Non il n'en a pas voulu, répond 1«- gardien 

de la paix 
Je dois à la vérité de «lire qu'on n«- me l'a pas 

offert ! 
C'est maintenant l'interrogatoire serré. 
— I<e lieu et date de ta naissance -

Mons. vi mars HJOI 

— Profession '! 
— Je travaille un peu partout. 
— Ton pére ? 
— Mort. 

- Ta mère ? 
J hésite 

Morte. 
Oh ses yeux <»nt tourné Ta mens Tout 

cela sera contrôlé, tu sais, tiare | toi si tu ne dis 
pas la vérité P'où v lens-tu ? 

- l)e la campagne. 
— Ou 
— Vitry-le-François. 

Depuis quand es-tu à Paris ' 
Quinze jours 
Avec «pioi as tu vé«-u ' 
Ave» «-e que j'avais gagné a la i-ampagnc 

— Combien 5 

— 70 francs .. 
Ç« m'étonne bien, linftn, tu t'expliqueras 

là-bas Tiens | voilà ta déclaration Oh ! signe 
Je te l'ai lue en l'écrivant Aller ! au violon ' 

Je fais deux pas vers la porte : 
Boum ' Catastrophe ' 
l'n jeune homme blond, an ner busqué entre. 

Il me regarde Je le reconnais fort bien C'est un 
inspecteur que j'ai vu récemment sur les lieux 
d'un grand incendie 

Je paaae. Va-t-il m« reconnaître, lui aussi ' 
I/a i»»rte de mon violon tourne encore sur ses 

gonds Quel travail fournis-tu dans une journée 
vieille porte 

l iens | Deux copains ! 
l'n colosse roux <p il conviendrait d'apj>cler 

un Malabar et un pauvre gros IKHI tyjte qui 
semble «Uja s. morfondre sur le banc «le ciment. 

Ibtnjoiir . 
Ponchour ! r« |M>u«l le colosse 
Comment t'appelbs tu. mon pote ? 
Hass 

1 > où es-tu" ' 
Combrend bas 

— - On es tu né- ? 
Ah ' Pienne Autriche 
Hass «le Vienne le tireur international 

le fameux pi« xpock< t quelle chan< « ' j'ouMic deja 
la fach«-nse rencontre «pu- Je viens <lê faire dans 
lu salle «In commissariat 

t ni as tu été fait > 
— I.onjamp 
Je comprends l.oiigchamp 
Kncore la -serrure <>n i|>pcllc Kass 
— Poilh 
IK« i<lément la 1 hain e tourne i« i aussi lai dement 

que ma porte sur ses gonds 
Mi voila s«ul iv «a m«>n gros jHjHTe t«nij«»urs 

effomlré 
liais tu pleures > 
Oh pour une l>ètis«- on me trait* comme un 

criminel 011 m enlève ma cravate mes ln«-ets ma 
««iiiture je u.*» su mi JMS <U- mouchoir lit jmis 
iwn Irtnim vas hupiiétcr 

P«»nr ce «pu est «le tes affaires on a raia«>n 
« est «le peur que tu i« itendrs. 

Vli 

On est-ce qu il t est arriv. 
»<«-n }< faisais les .(fores 

/ rnotos Détective} 

Ah, t «s lKX>kraaker 3 Mais, dis ,lonc. il y 
* m pari mutuel, c'est donc plu> intéressant rte 
jou« r à « ôté ? 

Oh non ! mais y a un monde fou au Mutuel 
l'as rigolo mon. . collègue. 
— T'as l'air de t'en faire, mon vieux. T'in-

quiètes pas ' lui dis-je 
-- Vous en parle/, à votre aise, vous, je ne 

vous di.s pas «,a pour vous faire de peine mais moi 
nie voir ici ! linfin vous comprenez, ce n'est pus 
mon milieu 

■ | «t 
A mesure que s éc«>ule le tempa ma joie aug-

mente, si j'avais été reconnu je le saurais déjà 
l.« « cafard de mon compagnon 1 augmente 

auss- ' 
J'ai honte de mon contentement. 
-- Dis donc, vieux \ j'ai per«lu mes papiers, si 

on tes retmuve tout «le suite, je sortirai d'ici peut 
être avant toi. veux-tu que j'aille prévenir ta 
femme ? 

\* vieux bookmaker me regarde hésite et sé 
« h« ment : 

— Non. merci. 
livi«lerament ma mine n'est pas assez rassn 

rante |>onr qu il me confie son adresse. 
Des quarts d'heures passent 
Je ne m'amuse plus et je m allonge sur le l»am 

Nous parcourons la rue Mesnil.. 

espérant dormir 1111 peu en attendant minuit 
heure «ni lu voiture cellulaire m emmènera vers le 
flépot 

I. air troid mx-turne achevé de me réveiller Ce 
que j avais craint un montent est arriv v « »n m a 
re«x>nnu. 

J ai vu Ir commissaire un homnu charmant 
mais «4111 au lieu de m« mettre dedans sans pren 
«ire «le formes en a pris quelque peu pour nu 
mettre dehors 

C est ainsi que je suis sur le pavé de Paris à 
10 heures «lu soir sans un son en p«K-hr 

lmpossible de recotnmem^-r maintenant le 
dépôt va être prévenu 11 me faudra essayer 

bient«>t de nouveau F.t cette fois, j Irai jdus 
loin 

Hep ' 
Voilà mon photttgraphe II a eu me vo atit une 

mine de« .mite 
C est par lui que 1 apprends le pfns .:~olc «W 

l'hist.-ir. 
Je u ssraii i.«mavsété arrêté si Paul Hriit^uier 

honnêtt pr «M nr n avait dépeint au gardien 
de la paix x- a la légitime indignation que im 
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Le sourire d une Martiniquaise 

Q i me rappelle qu'il pleuvait. C'était 
une nuit de printemps, lourde, 
et la pluie semblait tiède et par-

r~^^^P fumée. La terrasse de ce cafe 
^^^^T était déserte. Seule, vaguement 

abritée par la corniche de la mai-
son, assise à une table devant un café crème 
froid qu elle ne buvait pas. nu tête, un man-
teau de drap rouge enveloppant ses épaules 
maigres, les coudes serrés, les yeux fixes, une 
négresse rêvait. Par les vitres illuminées et 
fermées arrivait, assourdi, le bruit d'usine de 
Montparnasse. 

Quand Renée sentit que je m'asseyais 
près d'elle, elle ne manifesta aucune sur-
prise et. sans me regarder, au bout d'un mo-
ment, elle dit : 

Cette pluie chaude ressemble à celle de 
mon pays. 

□le était née à la Maternité, boulevard 
de Port-Royal, d'une cuisinière sénégalaise, 
d'un chasseur d'hôtel et d'un hasard de 
bal musette et elle n'avait jamais quitté Paris. 
C'était une raison de plus pour que les pay-
sages naïfs et violemment coloriés qui auraient 
dû être ceux de son enfance et qu'on lui avait 
décrits lui soient une nourriture pour des 
rêves sans fin. Et c'est elle, ce soir-là, qui me 
parla d'abord du bal nègre, puis m'y amena. 

A Vaugirard. rue Blomet. une guirlande de 
lampes rouges déchirait brutalement la ligne 
obscure des façades. C'était un petit café, 
un simple petit café. Au comptoir, le patron, 
manches retroussées, lavait des verres et des 
chauffeurs de taxi mangeaient sur le pouce 
de la mortadelle et du gros pain. Seulement, 
à droite, une porte donnait sur une immense 
arrière-sallt et. debout sur le seuil, un 
grand nègre grave, en pantalon noir, veston 
gris clair, col cassé et cravate rose, de grosses 
lunettes d'écaillé blanche sur le nez, dis-
tribuait pour cent sous des tickets d'entrée. 
Les uns derrière les autres, silencieux comme 
s'ils allaient à l'office, des noirs entraient. 
Un autre, en jaquette noire, des bagues aux 
doigts, sortit en coup de vent, hurla deux ou 
trois choses à l'homme aux tickets, s'épongea 
le front avec un mouchoir de soie jaune et 
rentra. 

Renée m entraîna par le bras. Et d'un coup 
la rue triste de quartier, le comptoir de zinc, 
les chauffeurs qui riaient la bouche pleine 
furent effacés. L'atmosphère m'avait absorbé, 
l'étais chez les nègres. 

Ils avaient passé la salle au faune clair. 
De grandes fleurs bleues et rouges étaient 
peintes sur les murs. Une galerie à ha lustre* 
était soutenue par des piliers de bois Cela 
ressemblait un peu aux dancings des petites 
villes américaines. Nous étions à la Nouvelle 
Orléans, à Washington. àSsn Francisco. Au fond. 
sur une petite estrade cinq musiciens entoures 
d'instruments, se démenaient, se fêtaient 
alternativement sur un archet, une cymbale 
ou un saxophone Suant et riant, ils passaient 
ainsi de la* concertasse au violon et de l'accor-

déon au piston, bouchant le pavillon de leurs 
trombones avec des chapeaux melons et les 
débouchant brusquement pour en tirer des 
sons plus pathétiques, faisant sauter les ba-
guettes du tambour plat. Et ils jouaient 
des choses successives sur le même rythme 
saccadé, exaspéré, maladif. L'un d'eux, de-
vant l'estrade, les genoux ployés et les hanches 
dansantes, hurlait uans un gigantesque porte-
voix de fer-blanc, des monosyllabes mysté-
rieuses qui aidaient à la cadence. Et les 
nègres dansaient. Collés ventre k ventre, les 
visages à quelques centimètres, ils mimaient 
une sorte de danse sacrée ou de danse éro-
tique. A force d'entêtement, ils avaient 
réussi à faire du fox-trot une danse nationale. 

Les hommes tenaient leur cavalière des 
deux mains, un peu au-dessous de la taille. 
Elles s'accrochaient des deux bras au cou de 
leurs cavaliers, et un mouvement lent et souple 
des ïambes, fébrile des hanches, entraînait 
le couple. 

Il y avait des domestiques et des grooms 
encore en tunique rouge, des soldats en ché-
chia, des ouvriers sans col et aux mains cou-
leur de rouille. Et des robes légères à grands 

ramages, des chignons luisants, ramenés sur 
la tête, des chemises d'homme empesées 
sous des complets à grands carreaux verts 
sur fond beige et des tricots de grosse laine mal 
teinte en lie de vin. Dans un coin, un nègre 
gros était assis. Il avait un visage large et quand 
il riait, en écartant ses lèvres roses en des-
sous, on voyait ses dents gâtées qui alternaient 
avec ses dents en or. Une triple chaîne d'or 
massif faisait un feston sur son ventre. De ses 
deux mains de tueur, il serrait par la taille deux 
filles très jeunes aux robes pareilles, bleu pâle 
semé de roses. 

Un autre, grand, sec, en cheveux blancs, 
revêtu d'une redingote un peu froissée, dan-
sait sans arrêt avec une grosse dame dont la 
robe semblait taillée dans un rideau de toile 
de Jouy. Près de la porte, le visage sour-
nois et comme apeuré, un légionnaire, le képi 
cassé sur les yeux, regardait. Presque contre 
lui, quatre femmes assises ensemble parlaient 
toutes à la fois d'importantes questions 
d'office et on voyait luire doucement, au 
niilicuAja^ouquet de leurs gestes, la fleur pâle 
de IMM^LWC leurs mains. 

à 

t 

De»* habitues du bal nègre est costamc de soirée. 

Un groupe de danseurs et 

Ce n'était pas encore la ruée des snobs que l'on vit 
quelques mois plus tard à cet endroit. Mais déjà le 
pittoresque en avait été éventé et des gens de Mont-

Kirnasse se glissaient jusque-là. Il y avait des femmes 
anches en toilette de soirée, et des smokings. A 

une table, deux Américaines très blondes et deux 
hommes aux cheveux plaqués, buvaient un Cham-
pagne poussiéreux que le patron, alerté par les gar-
çons étonnés, était allé chercher au fond de u cave 
personnelle. Ils ne dansaient pas. naturellement. Ils 
sentaient bien que leurs attitudes d'occidentaux 
glacés feraient parmi les autres une opposition insup-
portable. Brusquement, un noir, un soldat s'approcha 
de la table et invita une des Américaines. 

Il y eut trois secondes de surprise. Les hommes 
toisèrent le nègre, l'autre femme saisit le bras de sa > 
compagne. Mais celle-ci regarda fixement l'audacieux. / 
se leva et se colla contre lui. La danse fut longue. Les i 
deux bras du nègre étaient cloués le long du dos nu , 
de sa danseuse, ses dix doigts écartés semblaient i 
d'étranges fleurs brodées sur la robe perlée et sa 
bouche gris rose soufflait k deux centimètres des 
yeux laqués de vert. 

Quand la musique s'arrêta, l'Américaine revint 
s'asseoir, un peu pâle et comme brisée. Celui qui 
devait être son compagnon ricanait doucement avec jj 
une lueur de fureur dans les yeux. Il regarda autour 
de lui et, dès que l'orchestre reprit.il se leva et alla 
chercher Renée k côté de moi. Ils se mirent à danser 
d'une manière grotesque car lui, très rouge, l'écrasait 
contre sa poitrine et s'efforçait d'imiter, de caricaturer 
le rythme des nègres. Renée, gênée, cachait sa tête 
contre l'épaule du revers de soie. Ils se séparèrent à 
la fin. A la table, la femme aux veux verts riait inso-
lemment. Alors, lui ne lâcha pas le bras de la négresse 
et l'emmena s'asseoir avec eux. L'homme et la femme 
devaient être également furieux, mais par défi ils 
augmentaient leur rire et doublaient les démonstra-
tions de sympathie grossière à Renée silencieuse. Le 
patron dut envoyer chez un voisin chercher du Cham-
pagne. L'Américaine avait attiré la danseuse contre 
elle et la couvrait de caresses. Lui, apoplectique, lui 
caressait une jambe, sous la table. Ils finirent par se 
lever tous les trois, par laisser leurs amis qui avaient 
assisté à la scène avec des mines dégoûtées et par 
s'en aller. 

Le bal mourait. Le légionnaire, la tunique débou-
tonnée, le képi en arrière, une fleur artificielle 
à la bouche, caressait les hanches d'une Martini-
quaise aux pupilles cernées d'or . La musique tue, des 
couples s'accotaient au mur sans se lâcher et visage 
contre visage, restsient là. immobiles impuissants à 
se quitter. 

Les deux sœurs aux robes bleues semées de rose, 
les autres, toutes les Angelins, les Prudence, les 
Zélie et les hommes en jaquette et en pantalons à 
carreaux, les Horace, les Claudius. les Séraphin s'en 
allaient en défilant devant les chauffeurs de taxi ou 
d'autres qui mangeaient touiours de la mortadelle? 

Comme j'allais sortir. Renée revint. 
— Ils m ont emmenée chez eux, me dit-elle. 
Nous avons encore bu. Mais ça a failli très mal tour-

ner. Ils se sont disputés à mon sujet et ils se sont 
mis à se battre. Ils étaient saoûls. Je suis partie. 

La pluie était devenue légère et douce. Nous remon-
tâmes jusqu'à Montparnasse. Renée était triste. A < 
quoi rêvait-elle? Aux civilisés brutaux aux instincts 
déformés, ou bien à sa race, aux vraies danses autour 
des feux, dans les clairières, qu'elle ne connaîtrait 
jamais.. 

C'est un soir comme celui-là. des mois plus tard, 
qu'elle rencontra dans la salle faune de la rue Blomet. 
les Weiler PAUL BRINGUŒR 
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danseuses de begguine. 

^""""S ELA c'était le prologue, le prologue loin-
f / tain et estompé d'un drame dont voilà 
V^f^k l'épilogue... 
>^^t^ Le 16 décembre 1928. 6 heures et demie 

du matin ; un coup de téléphone au com-
missariat de la Porte-Dauphine ; une voix calme 
prononce ces mots — assez banals : 

« Ici, Madame Weiler, 20. rue Chalgrin ; je viens 
de blesser mon mari à coups de revolver ; voulez-
vous m'envoyer un médecin... 

Le médecin arriva ; le commissaire l'avait précédé. 
Robert Weiler était mort. 

La meurtrière, toujours calme, prit un manteau, 
embrassa le bébé que le bruit des détonations avait 
réveillé, et suivit le magistrat. 

Elle dit simplement, avec un sourire douloureux : 
* Ceux qui nous ont vus cette nuit ne se doutent 
probablement pas de ça... 

n B fi 
Le ménage Weiler s'amusait beaucoup : dans leur 

élégant appartement de la rue Chalgrin, où s'entas-
saient d'ailleurs en désordre les objets d'art, — laques 
chinoises. Coromandel, — ils recevaient les nombreux 
amis rencontrés au hasard, un peu partout ; on vivait 
largement... non que Robert Weiler fût riche, ni qu'il 
eût une situation bien définie ; le père de Mme Weiler. 
qui est un important industriel, donnait à sa fille une 
forte mensualité et avait chargé son gendre de s'oc-
cuper vaguement de ses brevets. 

Très vaguement... Robert Weiler se disait ingé-
nieur ; grand blessé de guerre, trépané, aviateur qui 
s'était couvert de gloire, ses citations l'attestaient... et 
les décorations qu il avait gagnées — croix de guerre, 
médaille militaire, croix américaine — étaient épin-
glées sur un coussin de velours, modestement placé 
à l'entrée du boudoir... 

Blessure, aviation, médailles et croix, tout cela ne 
serait-il que mensonge et bluff} Attendons les débats 
pour savoir si vraiment Robert Weiler a conté tant 
de blagues, lorsqu'en 1925 il rencontra, après une 
vie conjugale déjà remplie, Jeanne Boyer, qui elle-
même avait fait du mariage une double expérience. 

Coïncidence des chiffres ! Robert Weiler devait 
être frappé de trois balles par sa troisième femme 
qu'il connaissait depuis trois ans... Les deux premières 
avaient divorcé ; leur témoignage est important... elles 
ont déjà dit, au cours de l'instruction, ce qu'elles pen-
saient de la victime : un demi-fou. un être dangereux... 

Jane Weiler épousait, il y s douze ans, M. Bru-
newald. qui peu après mourait subitement, au volant 
de son auto, d'une embolie... 

Mme Weiler porte malheur à ses maris ; Bru-
newald enterré, elle se maria avec un industriel, 
M. Max Ottony ; elle eut deux enfants, dix ans et 
huit ans... Incompatibilité d'humeur : un divorce, 
accepté d'accord, mais, prononcé au profit de la 
femme, — galanterie judiciaire de style, — mit fin 
à cette union, sans que pour cela cessassent les rela-
tions mondaines des deux anciens époux... d'ailleurs, 
l'un des enfants est resté avec son père, qui l'élève... 

C'est au Palais de ( ilace que Robert Weiler ren-
contra l'ex-Mme Ottony. Il lui raconta ses prouesses 
de guerre... elle se toqua de lui. devint sa maîtresse ; 
en mai 1928 seulement, sur l'insistsnce de leur 
famille, ils se décidèrent à régulariser la situation ». 

La nuit de fête 
Robert Weiler était rentré le 15 décembre de 

Suisse, où l'avaient appelé ses affaires de brevets... 
Une petite «cène, dans l'après-midi, une scène 
comme il en* faisait souvent , a dit Mme Weiler au 
juge d'instruction.. 

Aux rythmes du saxophone et de " la boite à 

« ... Il était détraqué, nerveux, malade ; je le 
soignais, il se calmait... », dit-elle encore. A quoi 
Mr Campinchi fera justement observer à 
l'accusée qu'elle se montra peu recommandable 
infirmière, lorsqu'en guise de soins, elle 
déchargea à bout portant son arme sur un 
malheureux déjà blessé... 

La scène de l'après-midi s'était apaisée, 
comme les précédentes : le soir, tout était 
oublié ; on téléphona à un ami... tous trois 
dînèrent au restaurant, près des Champs-
Elysées... puis Montmartre ; à une heure du 
matin, on descendit sur Montparnasse : on 
ne s'y arrêta pas... Le trio partit pour le bal 
nègre de la rue Blomet... Le* clou i de l'établis-
sement était la » Martiniquaise », qui se tortil-
lait en dansant, avec une frénésie de diablesse... 

— « Je parie que je l'enlève », dit Weiler. 
On fait le pari : Weiler le gagne... il danse 

avec la Martiniquaise, la ramène et l'enlève 
du bal... 

Tout le monde est très gai : avec la négresse, 
on regagne Montparnasse ; arrêt à la Jungle, 
nouvelle halte dans un bar de la rue Delambre... 
On raccompagne l'ami à son domicile. Que fait-
on de la négresse ?Au petit jour, on la recon-

duit chez elle... Les époux rentrent rue Chal-
grin. un peu las. énervés par cette soirée, cette 
nuit trépidante ; cette lassitude n'empêche 
pas Robert Weiler de se montrer le plus tendre 
des époux. 

Le drame 
Et maintenant, le drame. 
Voilà ce que dit Mme Weiler : 
« ... Il s'est brusquement dressé sur le lit, la 

figure grimaçante, les bras tendus vers moi, 
les mains crispées, comme s'il voulait m'étran-
gler... puis, il est retombé... J'avais l'habitude 
de ces crises... il faut les laisser passer... il se 
calmait assez vite... Et défait, il s'est calmé... ■ 

■ Puis il est allé au cabinet de toilette ; mais 

R l'ai vu alors revenir sur ses paset me menacer... 
criait d'une voix rauque : » Te tuer !... tuer 

« les enfants !... 
« La petite fille couchait dans un berceau, 

au milieu du salon ; mon autre enfant était 
dans sa chambre, avec la bonne, au bout 
de l'appartement... 

« J'ai eu peur pour mes enfants ; j'ai pris 
le revolver, qui se trouvait dans le boudoir, 
et j'ai tiré... 

Le tout a duré quelques secondes. Au pre-

Janc Weiler et son avocat. M* de Moro-Giaffen. le jour de la re. institution du drame 

TA 
Robert Weiler. 

mier coup de feu, le mari est blessé ; la femme 
essaie de sortir de la chambre, pour prendre 
le bébé et gagner la galerie... Weiler lui barre 
le passage, il s'élance à nouveau sur elle, elle 
tire une seconde balle. Il s'écroule dans la cham-
bre . elle s'approche du moribond et. coanana à 
la caponnière de Vincennes, elle lui tire à 
l'oreille un troisième projectile. 

— « Par pitié... ». assure-t-elie, pour abréger 
ses souffrances... 

Mais est-ce vraiment par pitié ? 

B B B 

Il faudra bien, au cours des débats, soulever 
un coin du voile. Mme Weiler veut parler ; 
elle a aimé passionnément son mari et c'est 
peut-être pour cela qu'elle l'a tué 

Et cependant, elle en évoque le souvenir 
avec horreur. Elle se rappelle trop de choses 
sales ; elle affirme qu'elle a toujours cédé à sa 
volonté morbide, à ses violences redoutables. 
Où l'a-t-il entraînée ? en quels lieux ? en quelles 
maisons ? Va-t-on sortir toutes ces turpitudes ? 
Qu'y a-t-il de vrai dans les allégations de 
Mme Weiler ? Hélas ! il semble bien que Wei-
ler fût un malade... 

Lui-même, si l'on en croit la meurtrière, 
s'en rendait compte. 

" Je suis un malheureux... il vaudrait mieux 
que je disparaisse.. 

Elle a exaucé sa prière. 
Mais on va l'accuser, elle aussi, Jane Weiler. 

étaler sa vie intime... La partie civile ne sera 
pas tendre pour elle... 

« Il a cherché à me prostituer, mais je me 
défendais...» a-t-elle confié aux sœurs de la 
prison. 

Que sortira-t-il de ce débat douloureux ' 
Le huis clos sera-1 il nécessaire, pour que les 

jurés apprécient le drame de la rue Chalgrin 
et les aventures d un ménage si i parisien * ? Pour-
ra-t-on éviter la révélation de ces parties de 
plaisir, de ces amusements en série, de cette 
i bombe i frénétique oui devait aboutir, en 
cette matinée du 16 décembre dernier, à la 
mort tragique de M. Robert Weiler ? 

Deux familles vont s'affronter a l'audience 
celle du mort, qui entend défendre sa mémoire ; 
un père, avoué à Bayonne. un oncle, général 
celle de l'accusée et l'accusée elle-même qui 
pour justifier la thèse de la légitime défense, 
feront de Robert Weiler un inquiétant por-
trait ; deux clans, deux défenseurs de taille 
Campinchi. au banc de la partie civile. Moro 
Ciafferi à la défense. 

Entre les deux, seul trait d'union liant ces 
éléments déchires, une petite fille qui n'a pas 
tout a fait un an... 
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i. 30.000 FRANCS DE NEIGE 

SAISIS AU VOL 

i i i (iiinain lu 28 juilU'i. Saint-
Inglevert fut en fêta. Il ar-

ipja riva de partout duneau monde, 
I^^B t l surtout ci avion. M. Lan 

reat-Eynac, premier ministre 
de l'Air de la République, choisit 
lui-1 tir me cet ultra-uunlernc moyen de 
transport afin, sur cet aérodrome sans 
histoire, «le saluer Louis Itlérinl. vain 
«I tieur de la Manche, pour le vingtième 
aiuiixersaire de sa traversée initiale 

Les autres invites descendirent du 
train à Calais, i clef de la France •, 
connue disent les Anglais, et. à grand* 
ronflements de moteurs cl klaksnns, se 
firent conduire à '!■> kilomètres de la 
ville, l'n peu perdus, loin de tout, ils 
s'attentèrent. A main droite, dans les 
arbres, un écriteuu portait : 
Aérodrome île Saint-1 nyleverl à 300 mètres. 

C'est ce qu'ils cherchaient Sous-prc-
lel en tête, ils s'engagèrent à la queue 
leu leu dans une sente qui ne menait 
pas loin : l'accès du plus grand port ac 
rien de h'rance. après Le Bourget. l'n 
champ. Une pancarte, à gauche, conseil-
lant aux cultivateurs de veiller sur leurs 
animaux, une autre reproduisant la 
sacro-sainte formule officielle Entrée 
interdite, une troisième, contradictoire, 
précisant : Adressez-vous au gardien. Les 
visiteurs passèrent sans même les lire. Ce 
jour là, le règlement demeurait lettre-
morte. Rntrée libre ! Personne n exi-

la route menant a I aérodrome de St-Inglcvert 

geuit le certificat qui dégage la respon-
sabilité administrative sa cas «i accident, 
et. d'ailleurs, l'Administration lottt en-
tière avait fait peaa neuve pour accueillir 
ses hôtes. Il \ avait, tires a quatre épin 
gles, M Mercliu. le directeur. «OU secré-
taire. U s quatre radios, tes «antre météos, 
les qualri ouvrier* d F.lat. le niaii«ruvrc. 
k -..udieii. leur- femmes, leurs entants, 
tout ce HOJ vit. en iiomaaa. sur re plateau, 
isolé pendant sis mois «l'hivct. et, enfin, 
M Rlgobert, sous-brigadier des douanes, 
faisant fonctions de receveur intérimaire, 
gahelon. et preniièie nuage que la I rance ! 
due d elle à l'élranger qui se présente. 

l'ont ce personnel, dehoul dès l'aube, j 
aerneilMt M. le Ministre. M. I Ingénieur- ; 
pilote Louis Itlciiol. leurs amis, les ph«>- j 
[«•graphe*, les cinéaste*, les |onrnaNaten 
et les enrienx. lin leur fit les honneur* du j 
terrain, îles hangars, des bureaux, il< 
la -al h d attente et «les inni-ntim 11 es. 
lia otivril le poste «h la sans-fil. on evplt-
qua qu eu pleine iniaati la radio bavarde 
• ha«pie [saut nVC* une « iuqiiantuim da 

vion* circulant au-dessus «le la Manche, 
on rie fit grâce d'aucun détail. Puis, 
quand les hôtes furent gorgés, i«fue les 
journalistes eurent pris force notes et 
les photographes force clichés, la caravane 
remonta en auto pour aller banqueter à 
la Chambre «U* Commerce, cl l'aérodrome 
«le Saint-lugleverl retomba à sa solitude 

r: 88 :: 
(''est alors que je vins 
Oh ! je n'avais pas, moi. qualité pour 

franchir les écriteaux J'étais l'in-
trus, le curieux que' le hasard amène, le 
voyageur aérien possible' (oui au plus, et 
l'indésirable à coup sur. Pis : journaliste, 
je nie heurtais à la circulaire reçue la 
veille, interdisant «le façon formelle 
toute communication à la presse. 

.:«• venais voir ce que M. le Ministre, 
ni sa suite, n'avaient \4i. 

Qu'est-ce que vous desirez ? fil le 
gardian. 

Regarder, 
oh : 

Il m'entraîna dare-dare a la Direction. 
M. le Directeur, courtois, mais sans fai-
blcsse, me «iécocha à brûle pourpoint ces 
nota peremptoiroa, naïfs, administratifs et 
charmants : 

AvOB-VOUS une autorisation ? 
I ta gui ? 
Du ministère. 
Ma foi, non ! 
Alors !... 

Car il faut, bien entendu, eu I rance. 
pour entrer dans une gare, montrer, sur 
un papier, un coup «le tampon, l'as «le 
tampon, pas de nràce ( est dans l'ordre. 

Lt je n'avais pas le tampon. 
\ussi, Irois minutes plus tant, étais je 

sur la roule, qui appartient a tout le 
momie, suivant un IroupoUU de moutons 
s'en allant paître I aérodrome, et n'avanl 
plus, foi d'honnète homme, besoin d'au-
cune autorisation pour photographier 
à RsOO aiœ les champ* de blé pensif et 
d'avoine follette,le* pylône* de la T. s. v., 
l'antenne où gémit b- vent, le hangar a 
réparations, l'hôlcl «le la Direction, 
les anciennes bara«|tics Adrian «lu per-
sonnel, et les nouvelles villas, si coquettes, 
«le I Administration 

Econduit, donc libre. Libre comme l'air. 
Libre «le renifler, ici. l'odeur du ricin, 
d'oboarver, là, le passage «les zincs venus 
«I Angleterre, «le Delgique ou de Hollande 
et d apprendre enfin, par le chuchote-
ment «le la bise, ce que je voulais savoir. 

Le pâtre, cet Imaoceiit,avait d 'ailleurs la 
langue bien pendue. 

Ce terrain-là, disait-il. je l'ai vu 
couvert de chaume. El jamais I ou n'aurait 
pense qu'à cinq lieues «le partout comme 
il se trouve, il scrail «ICNCIIU ce «ju'il est à 
présent. S«»li«lc ? Je ne «lis pas non : 
<• est delà «Taie pure. Mais il \ BSOUVealdU 
brouillard à ne pas > voit à «lix mèlrcs. «d 
« est toujours battu du vent. Ça souffle, 
ici. je vanaJure. On n > vit pu* facilement. 
«•'«•st trop dur L 'ancien douanier a préféré 
prendre sa retraite que «I > rester long 
temps, et l'autre, qui l'a remplacé, H 

déjà perde un enfant, la poitrine brûlée 
par la tempête. 

M. Rlgobert 1 
M. Rlgobert, oui. i n raie gars H 

ne rbdua* pas souvent. Il est t«iut seul «le 
sa partie \l«»rs. il faut qu'il coure des 
qu'Un niseaM s'amène. C'est ici. c est 
la bas. n'importe ou II galope. Il monte 
; boni et fourre son m / partout \|)i">. H 
siniu> le* feuilles et il perçoit 1 argeut 

Quelles feuilles ? 
Pour le dédouanement, à gr qu'un 

«lit Paraît que tons les avion- qui 
viennent d«- I étranger sans aller au llour-
grl doivent s'arrêter i«-i, f musc «les 
marebandises. Il > en a plus «b* trob cents 
par an. bien >ûr. cl r asé beau« «»up d'oii-
vrage pour un scuL ttonimc. Il pourrait 
lui ai river d'en masnpicr. «|iioi«|U*il ail l'icil 
cl k bon. 

Je flairais une histoire, mon histoire 

•. — Ça urrive souvent ? 
I. homme balança la téte. 
— Pour l'avion proprement «lit, c'est 

pas ce que je crois. Itigohert a de lu fin«'sse. 
Pour la marchandise, ce n'est pas impos-
sible, à ce que je suppose. On dit que les 
fraudeurs de saletés en profitent. Ça se 

Iieut bien. Car ce n'est pas pour rien nue 
a brigade ambulante de Calais s'est 

amenée un beau jour eu surveillance. 
— BUf a découvert quelque chose ? 
— Elle n'a rien «léc«iuvert du tout. 

« Les autres «étaient prévenus, faut croire. 
Quels autres ? 

- Ceux qui fout le trafic. Si ça vous 
amuse île revenir un soir -> 
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Le se<*on«l terrain d'aviation de b'rance. 

Saint - Inglevert. campé sur son plateau à 
cent mètres au-dessus du niveau «le la 
mer, affecte la forme d'un dos d'âne. 
D'un bout. on n'aperçoit point l'uni re boni. 
Et, le ventre dans l'herbe, un épi vert 
aux «lents, je ne voyais plus le petit clo-
cher du village, ni la Direction, ni la 
salle des douanes, ni les hangars, ni la 
loge!te même «lu gardien, ( étais enfoui 
dans la pampa, au bout «lu momie, Bouio-
gue à ma gauche et Dunker«| ne â ma droite, 
invisibles. A peine, pour mon regard. les 
pylônes de la T S. F pointaient-ils vers 
les nuages. 
pylônes de la pointaient-ils v . i s 

J'attendais. Des histoires de contre 
bande occupaient ma mémoire el m'ai 
daient à passer le temps. En ■ planque », 
comme parlent les policiers, il faut savoir se 
«listraire sans relâcher sa surveillance. La 
marched'un insecte sur la terre, le meugle 
ment d'une vache dans son pré, un grin-
cement lointain de charrelte y suffisent. 
On stmge, on rêve, on fume, on repère. 
Et l'on gagne ainsi, parfois, après des 
minutes ou «les heures, sa récompense. 

L'avion apparut, minuscule, au ras de 
1 hori/on. et gmssil dans le ciel, les élv 1res 
baurdonnanta. C'était lui. à n'en pou-
voir «louter. Son v entre «le métal accru 
chail les derniers ravons «lu soleil. Mais 
apportait il «le la neige, à ce voyage, pré 
Cisemeal ? .le suivais son v«»l léger. Il 

avait atteint sans doute ',s portes de lu 
ville, passé «levant h- monument aux 
Morts de Moreau Vanillier, el gagné la 
rue «lu Château pour dispara ftrf au «lélour 
«lu port 

C'était joué. I.< tfabelou, grimpe dans 
lu carlingue déleste, xiininail en cons 
eiottt'e le manifest)-. s papiers «le bord, 
el visitait l avion. du poète de pilotage 
au gouvernail «le profondeur, il faisait 
ouvrir les valises, jetait un regard sous 
les sièges et tapotait le réservoirs. Mais 
il ne pouvait, tout rie même démonter 
I appareil, vérifier les cvliudrc*. décaper 

L aérodrome de Saint-lnglevert. 

Un troupeau de moutons pait I herbe <«UJ • aèeagfûvoe «1e St-lngleeei t 

avamait comme une abeille, et, quand 
il fut au-dessus «le nous, il prit le vent 
d après |.i birouie, Til un grand tour 
d'oiseau «le proie, cl. rondull de main «le 
maille, allcriil à l atui du dos d'âne, 
iVrsonnc. sauf moi. ne pouvait le voir. 
Il ne soupçonnait pas ma présence 

La carlingue s'ouvrit. I n homme cas 
<|tié sauta. I allure jeune, tout babillé 
«le cuir. tJnefuju'nn im passa un paquet 
aasea lourd. 

La Merke ' 
Ce fut 1res bref. Jutte a ce moment. 

longeant ht petite roui»' qui mène Hle 
aussi, à Calais, une auto s approcha, recul 
le colis cl fila ( inq « . ni mille fram s «le 
i «•(•aine venaient «I «'titrer en lran««-, «lan-
le temps «I un éclair. Cela s'était fait plus 
v ite <|U N ( -rav cltUC*, «laus la nu r «lu Nord, 
a deux pas. «piaml «U s pêche u rs mai rôtis la 
ramenaient, tassée «lans une «ai--«- élan 
«he au fond de leur chalut, et rentraient 
ail port sali- poisson 

Déjà, M* dandinant. I avion roulait au 
s«»l vers b s hantai- Kl, «m me ««'Ulcvaiil 
un peu sur les aeiHtux, l apercevob> h-
gabeloa se hâtanl il avait rveunna l'ap 
pareil allemand et. tout en raturant, il «-n 
itérbiftrall h-- liidicHlifv Mais, d nfîr\\ M 

nal nrellemeiil. Irop lard I I .nipression 
«pi il n « n était pas dnpt Mais trop lard 
* csi irop lard il ajouit r.iii m: paragra 
plie de plu- à son rappor!. «pie I \dmiuis 
Iratfon cia*scralt cniunw 'es autres, dans 
un carton, pour \ dormir Cat «Ile peut 
iléfemlr»' ans" piiiiu.ih-ti > «h * instruire 
tu lermaut sa porte mais «Ile ne pCUl 
même pas donner .« son prépmi* le reposi 
hcbdoinadalre . il lut fa aurait paver une 
Indemnité . 

Lu came au train dont elle allait. 

r.mi 

sianei 
-ans 

-tir le 

main » 
i rgarsl 

•iir 

rien 
I «i 

te boni dut!aune pour se rendre compte 
«lu vide «lans l'epaism ui de* ailes, ni SJIVOT 

si bs nanftli's* ne roiifenaienl pas. d;,ti-
iin tube hermclMpi ha igné par !«• pétrole 
de la Royal Dutcn, «b la neige nu il adirés 
mal* haiidises prohibt « s. 

Rien d«* suspe i n devnlt signet Les 
fraudeur* i« regaédalenl iri «ans m 
«•iller •« s hanulle* remontées -ur le eu* 
que. 

\i« ht répétaient iK 
Itien 

« «'luit vrai Unit lans les main- rteu 
■dam h's |MSCbe*. rien iluil> !« rigâld l u 
\*t âge.ordinaire, enr destinai mu conntre 
t n le- irois cents avitm le- ligne* réga 
netes qui revlcanenl à mlervutls** fixes 
atterrir..urlcport français >•■> »entenl leurs 
Nrtl t - de voit un- pateiil les dr«iils. puis 
repartent, leurs feuilles i ées, liau* le 
grand ir.ua- des Moteurs 

l u avion » oinmc loiis les .iulfes.au vol 
MU ci pnt*aaut, qui franchit en se jou.nn 
i«-s fnmtières, lra\*rr\e la Hollande «I un 
sau rt IftfflgiqSM il un coup «I aile. e| 
ISMSCIM au but rssmnte nu aiseau 

!»•' a v u flamber m,' tois nu J aut'fl 
« Uiri " rttcou InexplU ihle. Les avia 
leor> lient sanfy riaiume cousumuil 
la 'nilr. le hois rl la uiurcbandisr probibée, 

oui r l m pauiM DM, peat-ét re 
an signal di complices v Pne fumée, un 
lit i| i iian1 -m I aerhe, 'u Morse... 

I- n.tu au îles dupéfiaois luedehour 
aogm s l*nH t| v n vu que da feu l it les 
!" »'lt rmplovés île» htuancs. dont Mg 
officier- 'ti-oi « ...; • * apport - u expri-
meui poi (oui 

Emmanuel BOURCIER 

I A suivre t 

Un concours entre les chiens de l'armée et ceux de la police vient d'avoir lien à Londres Après une série d'épreuves 
très sévères, les chiens «le la police ont enlevé le championnat _ 

L.?* reclnt. volonlalren 

l.ivetpool, octobre igvo 

l'u malfaiteur qui venait <t«- s'entendre con-
damner à tin mois de prison, s'écria«lésappointé : 

— Comment, un mois seulement ? Kt moi qui 
«x>mptais sur .ni inoins six mois.. 

— Qu'a rafa ne tlssuse, fit h' juR»*. et il augmenta 
stir-U -< haini i ta ]H'in«- «t< l'inculpé 

La loi anglaise est. en effet, formelle sur ce 
(M)int. Si l'accusé, demande une prolongation «le 
j>eine, son va?u doit être « xaucé 

Noatbreus ansrt ititx «pii profitent de ce • privi-
lège, et cela tout particulièrement à l'aj>proche de-
là BSaMreSiss saison. 

N'oublions pas que le climat est ru«le en Angle-
terre, et lu prison offre au vagabond sans gîte «les 
quartiers d'hiver <pii n» sont pas à «lédaifjner. 

Vn grand avocat anglais a eu la curiosité d'étu-
«lier le- «as de ces reclu- volontaires 11 a observé 
qu'un gran<l nombre «le délits sont commis en au-
tomne dans le but «l'obtenir une condamnation 
pouvant assurer quelques mois de cellule Mais 
«rtains ra.tlfatteurs i In relient à prolonger le 
terni»- de leur réclusion JHMIT «les raisons d'ordre 
moral. 

Ce sont ceux «|ui re«louient le retour d:* leurs 
mauvais instincts et «pii demandent à In justice 
de les protéger ... contre eus mêmes 

B gf fg 

tlarlnicc el divorce* <»\pre»» 
lloston. octobre 1929. 

('ne SStrssaSI affaire nient d'être jugée dans un 
tribunal de Hoston. 

Une jeune personne de cette ville était depuis 
uuekfue temps courtisée par un certain Everett 
Itithop. auquel s»m cn-ur n'était /xis indifférent. 
Or. un four. Hisbop se présenta chez elle et lai 
offrit te mariage. 

Elle accepta sur-le champ el, cttmme te préten-
dant août! pris soin de se munir d'une licence, 
leur union fut bénie quinze minutes plus tard 
dans une église voisine. 

A l'issue de la cérémonie, tes nouveaux mariés 
étaient sur le point de regagner à pied le domicile 
de bishop. lorsque cetui-ei s'arrêta, et saluant sa 
femme, lui dit - Adieu. Mtslrr** Hisbop ! " puis la 
quitta précipitamment. 

La demande en mariage, la cérémonie nuptiale 
et l'acte d'abandon avaient eu lien en moins d'une 
heure. Mrs liistnip ne devait plus revoir ton mari. 

1* juge qui eut à examiner le cas de l'épouse 
abandonnée, agit avec encore plus de vélocité. 
Il accorda le divorce au bout de «//» minutes. 

■ B ■ 

slunilct* <ri:*quiiii<iu\ 

Montréal octobre i«j«9. 

1/e- vagues de fanatisme religieuv «ont fréquen-
— • lier. M population dn Groenland. 
C'est ainsi que Mako Gliak. un Ksquimau de 

l'île Southern Haffin band, en proie à une crise de 
fureur mystique, tua son père, sa mère, son frère, 
et sa cousine. Il était |>ersuadé qu'il était • le puri-
ficateur de sa race , et qu'une voix du del avait 
ordonné ce massacre. 

I,rs Esquimaux s'emparèrent de l'assassin, le 
ligotèrent à l'aide de courroies de loutre et le gar-
dèrent a vue dans une cabane de glace Mais Mako 
t '.hak réussit A s'évader trois fois. 

lorsqu'il fut rt jiris pour la troisième f«iis, il fut 
traîné devant les juges de sa tribu qui le condam-
nèrent à mort. 

Trois sortes de supplice lui turent offertes au 
choix : être fusillé être égorgé à l'aide d'un couteau 
de chasse, ou être no3*é. 

Mais )<• forcené nr voulait pa- mourir Comme il 
se déliât tait, en protestant «le son innocence, ses 
juges finirent par le pousser de leur- propres mains 
dans un trou de glace. 

A la nouvelle de ccMi tsécuti.>n sommaire, les 
autorités canadiennes ont ouvert une enquête 
Mais celle-ci semble devoir état.lu que les Esqui-
maux ont «gf «i état de légitime défense 

Vendredi treize 

New-York, octobre 1929. 
f'n journaliste américain vient de faire une 

amusante enquête au bureau d'enregistrement 
des mariages de Xeiv- York. 

S'g étant présenté an vendredi treize, il constata 
que les jeunes couples ne semblent guère redouter 
cette date fatidique. 

I.e nombre des mariages enregistrés ce jour-là 
était à peine inférieur à celui des autres jours. 

I.a treizième mariée qui fit enregistrer son union 
était une jeune Sud-Américaine. Rasa Itodriguez, 
dont le nom contient treize lettres. I)e plus, la 
somme des chiffres de son numéro d'enregistrement, 
'J.'t.H.'wX, contient également deux fois ce nombre. 

Cela ne l'empêcha pas. ainsi que son fiancé, 
d'offrir A l'officier publie un visage radieux. 
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l'h tirs de prlwon 

Londres, octobre 1929. 

Les détenues «l'une des grandes prisons «le 
femmes de D>n«lres sont des passionnées «le l'hor-
ticulture. 

C'est un fonctionnaire de l'étatilissemeut qui 
eut le )>rcinicr l'idée «le faire |M>usser des fleurs en 
prison, en semant dans le préau «les graines de 
tournesol dérol>ées a son perroqnet. 

Bientôt de beaux soleils jaunes égayèrent les 
murs nus et mornes de l'édifice. I«e stti ei*s fut si 
grand, et si vive la joie des détenues que l'écho en 
parvint à une âme charitable, Miss Margaret 
Btaabs SSSasJU* de la Ligue Nationale du Jardi-
nage 

Klle obtint des autorités «le la prison la tiermis 
si«>n de «liriger en personne «les travaux d'iiorticul 
ture sur le terrain qui entoure l'établissement et 
qui présentait jusqu'ici un aspect aride, dénué de 
la nvùndre touffe d'hcrl>es 

L'escroc Georges Grabor, qui vient d'être 
écroue à la prison de Los Angeles, a mystifie 
de nombreux homino d'affaires américains. 
Au moment de son arrestation, il était sur le 
point de s'envoler sur un avion acheté au 

moyen d'un chèque sans provision. 

Employé depuis nn mois comme garçon de bureau chez un agent de «.hange, Milton AHcr, 
jeune homme de 18 ans, se vit proposer par des malfaiteur* nue belle récompense s'il dérobait 
l«es 512.000 dollars qu'il était charge de transporter. Le jeune employé accepta et reçut pour 
toute rétribution un... dollar, juste de quoi acheter un billet pour un concert de l'Académie 
de Musique. C'est en sortant de cette sudition, qu'il fut appréhendé et interrogé par la police. 

Il avoua son crime après un " grilling " de quinte heures. 
Notre photo montre Milton Alter entre l'inspecteur en chef John O Brten et le commissaire 

de police Graver Whalen qui tint à mener personnellement 1 interrogatoire. 

La belle dlnparue 
Londres, i octobre 192g 

L'n incitleut tragi-«-omique. et qui vient d'avoir 
•wtn épilogue .1 Pari- a prof<»n«lément ému pen-
dant quelques jours les habitants de Londres, de 
Brighton st de Liverpool. U s'agit «le la dispari-
tion d'une jolie t. mm. Mrs May Franas, une des 
reines d'élégance de Rrighttm, qui. après un séjour 
de quelques mois en Amérique, avait regagné 
l'Angleterre pour retrouver son mari, Mr lirnest 
Francis, antiquaire. 

Mrs May Framis débarquait à Liverpool le ih 
septembre, et le mémo jour elle disparaissait mys 
térieusement, 

L'infortuné Mr Francis fouilla tous les hôtels 
de Liverpool et «les environs ; il se rendit ensuite 
à Londres, où il de» ouvrit que sa femme avait 
passe la nuit "lans un hôtel. Puis, une fois de plus, 
la piste se perdait. 

Un signalement détaillé de la disparue tut com 
munùjué a la presse et un graml journal «le 
I,ondres fut chargé de l'enquête. 

Au moment de débarquer. Mrs. Francis portait 
sur elle une somme d'argent considérahl< et des 
bijoux de valeur. Klle avait été sans aucun ânOt* 
enlevée j>ar une bande de malfaiteurs 1ntt r11.it 10 
naux. > Klle a dû être emmenée de mrc-e, répét.-'t 
le mari «lésespéré ; jamais elle n'aurait pris lu fuite 
«le son propre gré. Car elle m'aimait encore . » 

Cependant d'habiles reporters, après avoir 
vainement fouillé I<ondres. poussèrent leurs re-
cherches à l'aria... et ne tardèrent pas à y déVon 
vrir la }>iste : le |*S octobre, Mr Francis recevait 
de cette ville un télégramme ainsi conçu • Ne 
vous inquiètes pas, serai de retour mardi • 

Kt en effet, la jeune femme débarqua en Au 
gleterre au jour dit et tomba dans les bras de sua 
époux. Klle avait, disait-elle, voulu faire une pe-
tite fugue dans le doux pays de France avant de 
reprendre le collier de la vie conjugale. Des amis 
dont elle ne veut pas révéler le nom mai- certains 
affirment qu'il s'agit d'un coureur-cycliste bien 
connu) lui auraient offert l'hospitalité. Lll< i\ ait 
exploré Paris... 

Mais à présent que la belle aventure est terminée, 
elle n'a phi- qu'un désir acheter une petite mai-
son, prés «le Brighton, où elle pourra vivre avec 
son mari, loin des journalistes indiscrets. 

■ ■ B 

In Jnge Moderne 
l>enver ( Etats Unit), octobre 1929. 

( 'est aux derniers perfectionnements de bs radio-
phonie que le magistrat Alfred W. hubveber doit 
sa nomination au poste de juge de la treizième 
circonscription judiciaire du Colorado. 

En effet, malgré les haute* qualités et les vastes 
connaissances de Dubveber, celui-ci ne pouvait 
prétendre à une carrière active a cause de la grave 
surdité dont il est atteint. 

Mais ce jeune magistrat est un homme moderne 
il commanda à une grande compagnie de T. S. F, 
un appareil acoustique soigneusement étudié 
et permettant non seulement étentendre la dépv 
sition des témoins et les distours des avocats, mais 
de percevoir les moindres murmures dans la aaffr 
a^aadauue, 

Dés que cet appareil, qui comprend tout un 
système de récepteurs, de microphones et d'ampli 
ficateurs, fut expérimente. Dumveber poea ta ean 
tliilnlure. qui fut immédiatement agréée. 

l es journaux américains qui commentent cette 
nomination, accueillent avec enthousiasme cette nou 
nette victoire de la science. 

Ils ajoutent que Verni ne ni juge du Cotorasb-
se distingue pme un autre irait original : c'est un 
des hommes les plus gros de sa région. A OUsUr-
tept tiit%, il pèse 390 livres. 

- 1 
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Un homme a vu passer au fil de l'eau un cadavre d enfant. 

dessous de la place 
par certains matins 
justice, pour mettre 
Des ouvriers qui. 

^ 'ÉTAIT boulevard Arago, près de la 
f / place Saint-Jacques, à proximité 
( de la Santé. 

^lj\j^P> Non pas sur le boulevard, mais 
en dessous. A vingt mètres sous terre. 

Si la terre gardait la couleur du sang, il 
aurait suffi de lever la tête pour voir, striant 
la glaise, des traces rouges. Encore eût-il 
fallu qu on vît clair. L'humidité tombait, pe-
sante. F.t la nuit. 

C'était à peu près en dessous de la place 
où le bourreau dresse, par certains matins 
clairs*ses bois rouges de justice, pour mettre 
fin aux vies maudites. Des ouvriers qui, 
éclairés par leurs lanternes, remuaient la terre 
souterraine, aperçurent un corps humain. 

C'est une horrible impression que celle d'un 
d'un cadavre, dans la nuit d'une carrière aban-
donnée. Il y avait de quoi être épouvanté, 
l.e cadavre était décapité, comme un condamné 
à mort h tête gisait à six mètres du corps. 
C'était le cadavre d'un homme... 

L'homme avait été emmuré. Pas seul. Avec 
son chien. On retrouva à côté de lui le sque-
lette du chien. 

Il n'y a pas très longtemps de cela. Cinquante 
ans à peine. On consolidait le boulevard. Il 
avait fallu pénétrer dans une galerie ba*se 
qui aboutissait près d'un puits a eau, à quel-
ques mètres de l'ancienne impasse Longue-
Avoine. La galerie n'avait pas d'issue. Elle 
était fermée d'un côté par d'anciens remblais 
de carrière et de l'autre par 11 maçonnerie du 
puits. Cette miçonnerie avait été refaite par 
le criminel. Ainsi avait-il emmuré les 
cadavres... 

Quel drame s'était passé là ? S'agissait-il 
d un guillotiné t'ont le corps, après un simulacre 
d'enlèvement, avait servi s des expériences 
de survie? On l'affirma, disant qu'on se serait 
ensuite débarrassé du cadavre en le descendant, 
par le puits, dans la. galerie de carrière. Mais 
alors, et le chien ? 

Le secret ne fut point découvert, mais les ou-
vriers, dans le cercle de leurs lanternes sourdes, 
se disent entre eux une légende qui a encore 
toute sa vogue dans le monde des hommes 
du sous-sol. C'est l'histoire d'un être fantas-
tique 

Des vieux du métier l'ont autrefois rencontré. 
Il se promène seul, sans lumière, dans les en-
trailles inhabitées, enlevan» les vivants pour les 
emmener avec lui au royaume des ombres. 
Son apparition est un signe de mort... 

J'avoue que je ne crois pas aux légendes, 
ni aux esprits, ni aux revenants. Pourtant, 
je sais bien qu'on peut s'égarer et mourir de 
faim, de soif et de froid, dans les villes mysté-
rieuses qui sous nos pieds déroulent leur laby-
rinthe. 

Et je ne suis point encore certain s'il ne s'y 
est jamais commis d'sutre crime impuni. 

Connaissez-vous ces villes mystérieuses ? Il 
v a d'abord ls ville morte : la ville des carrières 
et des catacombes, d'où fut extraite la pierre 
avec laquelle Paris fut construit. C'est la plus 
profonde. Elle occupe huit cents hectares, 
le dixième de la surface de Paris. Ses rues ont 
plus de trois cents kilomètres. Si notre sol s'éven-
trsit, c est là que nous irions dormir sur les 
ossements de nos pères. Au-dessus, il y a la ville 
des trésors : la ville des égouts. où sur 1.800 
kilomètres courent hiets d'eau, lacs, rivières et 
torrents... 

On s pu souvent me rencontrer dans Paris, 
.haussé de hautes bottes, bardé de cuir, coiffé 
d'un ciré et portant une lanterne, comme dans 
la vieille chanson. Ceux qui m'accompagnaient 

étaient pareillement accoutrés. Mais le vêtement, 
qui n'était pour moi qu'un déguisement, était 
pour eux un uniforme habituel. Nous allions en 
expédition dans les villes souterraines... 

J ai recommence mon voyage par la ville des 
morts. J'avais laisse mes bottes, eux là il n y a 
pas d'eau. Brouilhet, dit Limousin, homme des 
carrières, fut mon guide. Il avait sur lui un 
trousseau dont les clefs tintinnabulaient comme 
des clochettes : les clefs des cavernes sépul-
crales où reposent six millions de squelettes... 

La ville des labyrinthes. 

On entendit le grésillement d'une allumette. 

Les cavernes de l'Observatoire commen-
çaient. Une atmosphère humide et froide 
nous glaça le visage. La flamme régulière de nos 
lanternes s'accrochait aux aspérités d'un mur 

3ui s'allongeait à l'infini et où je voyais briller 
es gouttelettes rosées... 

Des ruelles uniformément droites, cou-
pées par d'autres ruelles : telle est l'impression 

2ue donne la première des villes souterraines, 
l'est triste et monotone comme une nécropble. 

Nous avançâmes dans le labyrinthe. Des hom-
mes ne s'y étaient-ils pas égarés, et combien ? 
A la place où. croit-on, un bandit fameux 
du Moyen Age, Issoire. s'enterra vivant, don-
nant son nom à la Tombe Issoire. Limousin 
me raconta l'histoire de ceux que l'on a revus, 
vivants ou morts. 

Tragiques odyssées ! Il y avait celle d'Aspairt, 
dont Limousin me fit voir le tombeau. Aspairt 
était partr à l'aventure dans l'obscurité du laby-
rinthe, pour retrouver l'emplacement des faves 
secrètes où, dit-on. les Pères Chartreux ont, 
sous la Révolution, enseveli leurs trésors les 
plus précieux et leur cave. Il s'égara, et ses 
ossements ne furent retrouvés que onze années 
plus tard... 

(I y avait celle de ce compagnon terrassiei 

3ni, perdu il y a quelques lustres, au-dessous 
e la rue Notre-Dsme-des-Champs, devint 

fou. Il erra pendant quatorze heures, hurlant 
de terreur, se heurtant aux piliers, se déchi-

rant le front et les mains à la muraille... 
Les ciels obscurs sous lesquels nous allions 

avaient répercute les cris de trois soldats du 
Val-de-Crâce qui. attirés par le mystère, 
ne retrouvèrent pas leur- chemin et tombèrent 
deux jours plus tard, épuisés par la faim, la 
fatigue, le froid et la soif. L'atmosphère de la 
ville des morts dessèche la gorge. Leur dispa-
rition signalée, une patrouille composée d'une 
clique de clairons et de tambours partit à leur 
recherche. Le son des instruments n'arriva pas 
jusqu'à eux. Les catacombes non/ pas d'écho. 
On ne les retrouva que trois jours plus tard, 
inanimés... 

— Moi et les autres des carrières, nous nous 
pre menons parfois les yeux fermés, d'un bout 
de Paiis à l'autre, et pouitant il nous arrive 
de nous égarer, disait Limousin... J'en connais 

3ui n'ont dû la vie qu'à l'apparition d'un rais 
e lumière dans le dédale des labyrinthes. 

Ils s'accrochèrent aux pierres et réussirent à 
passer un couteau par l'ouverture. Un passant 
aperçut la lame brillante et entendit leurs 
appels. Ils avaient les genoux, les mains et les 
visages ensanglantés... 

Nous avons. Limousin et moi. erré tout le 
jour, puis le lendemain. Je pourrais presque vous 
conduire sans hésitation sur l'emplacement 
des cavernes où se réunirent les Templiers et 
les Franc-maçons, et où Ignace de Loyola 
fonda l'ordre des Jésuites... 

Je pourrais vous faire visiter, en dessous de 
Sainte-Anne, la carrière où César, qui mourut 
à la Bastille, fit profession de montrer le diable. 

Ses compères, six ferts g'illards, étaient 
chargés de chaînes rouges et vêtus comme 
des furies... Ils maintenaient des mâtins, de 
qui la tête dépassait d'une gangue, et ils les 
maintenaient pour les faire hurler au moment 
opportun. César possédait un bouc, qui repré-
sentait le diable et qui apparaissait rux curieux, 
df ns une atmosphère de flammes et de fumées . 

Ces étranges bateliers trouvent parfois des bijoux et des titres voles. 

Une des i utiles de la ville silencieuse 
(Fhotns S o. Presse) 

L entrée dès-cavernes souterraines : ici, le mystère commence. 

Et lorsque les cuiimx avaient vu le diable, 
ils étaient roués de coups par les compères 
enchaînés, jusqu'à ce qu'ils eussent perdu la 
notion du souterrain où ils avaient été entraî-
nés... 

Cela, c'est du passé... comme l'ossuaire... 
Imaginez une suite de galeries et de rotondes 
circulaires dont les murailles ne sont faites que 
par des tibias et par des crânes rangés avec 
une macabre fantaisie. Voilà ce que Paris recèle 
dans ses dépendances souterrain.*. On connaît 
le périmètre de ces murailles : un kilomètre 
environ. On en itmore la profondeur. Il y a six 
millions de morts, dont les ombres même ne 
pourraient pas s'évader, car seul I imousin 
a les clefs de leur tombeau... 

— Jamais ceux qui s'égarent ne pourraient 
venir là. grognait Limousin. Je sais ce que je 
dis. Quand, l'autre année, un étudiant égaré, 
en dessous du Val-de-Grâce, fut retrouvé, 
çe n'était pas, comme on l'a dit, méditant sur 
un tas de crânes. C'est des histoires. Jamais 
je ne laisse la porte ouverte !... 

Et, flegmatique, il ht rouler sur ses gonds 
une porte massive. 

Un vent glacé fit vaciller nos lumières. 
Crânes... tibias... encore des crânes !... Des 
inscriptions pieuses ! Toute la Bible est inscrite 
sur les piliers et sur les mur:. qje l'on s en <> itr 
revêtus d'une décorstion mortuaire... Ah ! quel 
beau cimetière pour Hamlet Mais je ne décri-
rai pas un spectacle que chacun peut voir... 
Tout au plus remarquai-je des noms, des dates... 
Les morts de I sn mil côtoient dans l'ossuaire 
les victimes des guerres de la Réforme ; le crâne 
de Cartouche y est peut-être placé à côté de 
celui de son bourreau ; les cendres de Mme de 
Pompadour. de Mme de Lamballe et du Dau 
phin y .sont mêlées indistinctement aux osse-
ments des Sans-culottes et des Chevaliers du 
poignard, qui périrent le 10 août 1792 aux Tui-

leries. Dame Resnelle. Nicolas Flamel. l'astro-
logue qui ht construire la Tour Saint-Jacques. 
Montmorin Saint-Heren. qui fut ministre des 
Affaires étrangères. Jean Marie Dulau. F. et 
P. de la Rochefourault, qui fuient évêques. 
v ont la même sépulture que les serfs et les 
terrassiers. 

Là règne l'égalité absolue... 

Au milieu de l'ossuaire, une source chante. 
On y avait mis, au siècle dernier, des cyprins 
dorés et des tanches, la curiosité humaine 
est bien cruelle. Les petits poissons, prives de 
soleil, devinrent aveugles... 

— Six millions de morts, voyez-vous, ça ne 
tient pas beaucoup de place... murmurait 
Limousin. 

Mon émotion s'accrut peut-être encore 
lorsqu'on me ht voir les carrières des Chartreux, 
sous le Luxembourg, les carrières d'Amérique, 
sux environs de la place du Dsnube, et celles 
qui sont situées sous l'asile Saint-Anne. Elles 
étaient encore, il n'y a que quelques lustres, 
des refuges de contrebandiers et de criminels. 
On y trouva, il n'y a pas très longtemps, des 
" clochards » morts de froid. Toutes ces 
carrières communiquaient avec des cabarets, 
où ceux qui y étaient réfugiés bien à l'abri 
de la police, se procuraient des vivres et de 
l'eau-de-vie. C'est là qu'en 1848 et en 1871, 
les fédérés vaincus se réfugièrent et furent tués 
sur place. Certains chemins de communication 
existent encore, plus ou inoins obstrués par des 
éboulements successifs. Je demandai à Limou-
sin s'il n'avait pas entendu dire que des mal-
faiteurs, voire des criminels, les eussent jamais 
découverts. Il resta un moment sans répondre, 
puis, hochant la tête, il dit : 

— Je n'en sais rien. Mais je sais aussi qu'un 
jour, en consolidant les carrières de la ligne de 
Sceaux, on découvrit dans un ancien puits, 

sous le boulevard du Montparnasse, un crâne 
humain qui portait la Irace d'une décapitation. 
Qui l'avait apporté là ? On n'en finirait plus s'il 
fallait faire une enquête sur tous les ossements 
que l'on trouve dans le labyrinthe !... 

La ville aux trésors. 

Continuant ma route dans les souterrains 
de Paris, j'ai fait un tour en passant dans les 
souterrains de la République et de la Bastille, 
où, comme un tœnia géant, le métro déroule 
sans cesse de nouveaux anneaux... Là aussi, 
on descend par une échelle droite, où l'on 
s'accroche difficilement, car les barreaux sont 
humides de glaise. Au-dessus de l'ouveiture 
de ce sépulcre, les machines à épuiser les eaux 
souterraines font un bruit d'enfer. 

On est tout étonné, après avoir parcouru quel-
ques mètres sous la terre, d'y rencontrer des 
hommes et de les entendre rire et chanter. 
Les premiers que je vis travaillaient dans une 
grotte obscure, dans un enchevêtrement de 
charpentes qui me parut inextricable. Un ruis-
seau coulait sous leurs pieds. Aussi étaient-ils 
bottés comme des égoutiers... Une chaleur suf-
focante régnait dans ce trou sans air. ce qui 
expliquait qu'ils fussent presque nus... 

Ils me dirent leurs sobriquets de compagnons : 
Angevin, Périgord, Cuivré. Lyonnais. Docteur. 
Ils m'expliquèrent leur tâche. Ils travaillaient 
à la construction de la voûte sous laquelle nous 
passerons un jour, sans jamais penser à eux. 

— On est là comme des bagnards ! mau-
grésit Périgord. On est mouillé comme des 
poissons, blancs comme des boulangers ! On 
? y crève et on y revient quand même !... 

Je ne faisais que passer. J'allais voir, sous la 
République, l'emplacement d'un an: ien cime-
tière (un cimetière de chiens, m'affirma-t-on) 
que l'on venait de mettre à jour. Des gaz délé-
tères, sous la poussée des revolvers, se dégageaient 
de ce marais. Ils étaient si violents que. m'af-

firmèrent les mineurs, ils faisaient noircir les 
sous dans les poches. On donnait aux hommes, 
pour les désintoxiquer du lait, qu'ils ne voulaient 
pas toujours ahsorber. Et c'est ainsi qu'on en 
emporta l'autre )our à l'hôpital une riou/aine 
asphyxiés. 

— Ils vont guérir, dit un mineur. Mais 
dans dix ans. ils s'en ressentiront !... 

Et de là. |e suis parti pour les égouts. Nous 
étions six pour ce voyage. Tous cuirassés contre 
le froid et la pluie, ayant même apparence. 
Il faut un peu d'habitude, je l'avoue, pour 
conserver la liberté de s*s mouvements dans 
des vêtements qui vous compriment et pour 
se déplacer dans des bottes de sept lieues. Je 
fis de mon mieux... 

Bien que nous fussions sous le sol de Paris, 
nous nous rapprochions de la terre. En dessous 
était la ville des morts... 

Je découvrais une nouvelle ville silencieuse, 
où toutes les rues portent un nom, mais où 
l'on n'aperçoit ni une maison, ni un être vivant. 
Une eau noirâtre courait dans les ruelles. Par-
fois c'était un ruisseau et parfois un torrent dont 
les grondements se répercutaient sous les voûtes 
humides. 

Certaines ruelles étaient étroites comme 
des boyaux. Il fallait se baisser pour ne pas donner 
de la tête contre les conduites d'eau de source, 
les conduites d'eau de Seine, les câbles et 
tubes pneumatiques qui en amincissent l'ou-
verture. 

Enfin, nous pénétrâmes dans l'eau. L'humi-
dité perlait sur les murs cimentés. Au-dessus 
de nos têtes, à peine éclairées par nos falots, 
d'énormes conduites déroulaient leurs arabes-
ques fantastiques. Nous avancions sans dire 
un mot. Nos bottes fsisaient « clic, clac ». 
Parfoir. un ordre nous faisait courber le dos. 

— Attention aux têtes. Gare à la conduite !... 
Nous eussions pu. ainsi, parcourir les en-

tra il les oe Paris sur 1.800kilomètres. Nous rencon-
tiâmes. au hasard des marécages, des hommes 
accroupis. Ils travaillaient à la réparation 
des conduites et des câbles, couverts de boue. 

L entrée de I ossuaire ou reposent su millions de squelettes 

éprouvant mille difficultés à se mouvoir. Lors 

3ue nous passâmes auprès d'eux, ils nous re^ar 
èrent étonnés, comme s'ils eussent été surpris 

de voir d'autres êtres humains dans ce pur-
gatoire... 

Un groupe d hommes apparut enfin dans la 
demi-obscurité, émergeant d'un torrent tumul-
tueux. Quelques-uns étaient dans l'eau jusqu'aux 
cuisses. Etranges bateliers d'un Styx bourbeux, 
ils s'apprêtaient à monter à bord d'un bateau 
de curage. 

Derrière eux, les eaux, apportées de tous les 
égouts secondaires dans le grand collecteur de 
Clichy. fsi saient un bruit infernal. 

Contre la vanne eu bateau, des sables s'accu-
mulaient, laissant surnager tout ce dont la ville 
se débarrasse : des ferrailles, de vieux bois, 
de vieux objets, des armes... 

Je vis quelques-unes des armes, toutes 
■omllées. Contre quelles vies les avait-on 
essayées Je frissonnai... 

Mais déjà les râteliers me faisaient leurs con-
fidences : 

— Y en a des choses I De l'or perdu !... Tout 
cela s'en va f... 

Il lança un ordre. 

— Soulève la var.ne. Oh ! hisse... 
L eau. un instant comprimée, reprit sa li-

ferté, menaçant d'emporter le bateau noir et 
les bateliers avec... 

Et c'est là que j'ai appris que le bateau de 
curage, d'où je regardais le bouillonnement 
noirâtre, se transforme parfois en machine à 
extraire l'or de la boue... 

— Il arrive qu'on trouve des titres, disait 
l'un des bateliers. Des titres volés ou égarés. 
Ceux qui les ont n'osent plus s'en débarrasser, ni 
les rendre... Ils les iettent. A l'égeut... 

Il reprit sa respiration, régla sa lampe et 
continua : 

— On trouve aussi des bijoux : des broches, 
des bagues... Demandez aux Objets Trouvés 
ce qu'on a rendu l'autre tour, à un égoutier 
de la ville. Une bague enrichie de brillants, 
une vraie merveille, qu'il avait ramassée dans 
les ordures, l'an passé, et remise à son chef. 

Ça valait trois cent mille francs ! Il y avait peut-
être dix ans que la bague dormait là, dans le 
sable. 

Le cœur me manqua lorsque le même bate-
lier, énumérant ses trouvailles, en arriva à par-
ler de « ses l morts... 

— Et puis il y a les cadavres qu'on voit pas-
ser... Un cadavre d'enfant, ça ne tient pas beau-
coup de place... Ils sont tout petits. Ils le sort 
assez pour franchir les vannes et rejoindre ' 
grand collecteur... 

Je pensai à l'histoire que Marius Lariquc 
racontait l'autre jour aux lecteurs de Détective, 
au petit Joseph Richard», que sa mère avait 
jeté d'une bouche d'égout de la place d'Anvers 
et oui, comme une bête crevée, s'en alla au fil 
de l'eau bourbeuse, jusqu'à * Clichy... 

— On en voit une vingtaine par an. reprit 
l'homme. 

Je pensai aussi qu'il suffirait que l'un des 
guetteurs placés aux puits de protection, 
ne prévînt pas les bateliers de la menace d'un 
orage, pour qu'ils fussent emportés, comme 
des fétus de paille, par le flot montant, grossi 
en torrent si impétueux que nulle force hu-
maine ne lui peut résister... 

Ils les emporteraient où vont les cadavres d'en-
fants, au bassin de décantation, à l'une des extré-
mités de la ville des trésors. On a pris soin d'y 
prévoir un cercueil !... 

Henri DANJOU 
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JACK LE JUSTICIER 
par Edgar Wallace, (I) 

traduit de l'anglais par Lyd Acverdi 
ES éditions Jeheber nous offrent autour-

^^^d'hui un des meilleurs romans d'Edgar 
\^Êk mWattact qui aient été traduits en jran-
■8**»*****x\aij. En votci le thème : une bande 

d'aigrefins dirigée par un puissant 
personnage, le colonel Dan Boundary, terrorise 
l'Angleterre. C'est une vaste organisation de 
maîtres-chanteurs. Mais leur prudence est telle 
que les formes légales sont toujours respectées : 
les entreprises les plus criminelles de la bande 
ont toujours l'apparence de simples tractations 
commerciales. Ainsi le colonel Boundary apprend, 
grâce à un véritable service d'espionnage, qu'un 
riche ftlateur anglais, M. Thomas Crotin, est 
bigame. Il menace le filateur de révéler à lady 
Crotin l'existence de l'obscure ouvrière qu il a 
épousée en « premières noces », si certaine usine 
qui vaut vingt millions n'est pas immédiatement 
cédée à un prix dix fois moindre, à la * Société * 
que dirige le colonel. Ainsi, il ne s'agit pas de 
chantage, mais d'une bonne affaire, et la loi 
n'interdit pas qu'on fasse de bonnes affaires. La 
police soupçonne la vérité, mais elle est sans 
armes cont-e le colonel Boundary, dont l'activité 
néfaste s'ex-rce impunément et insolemment. Des 
familles son' ruinées, des hommes honorables qui 
ont commis une faute de jeunesse se suicident... 
C'est alors qu'intervient Jack /« Justicier. 

Et pas plu- que ses ennemis, nous ne savons jus-
qu'à la dernière page qui est ce mystérieux Jack 

WLWÊÊÊÊÊ /■/>//•■■■■■ ILES DESSOUSI 
I DE L'ESPIONNAGE ANGLAIS I 

iém t*tlA a IfIMl 

I ROBERT BOUCARD I 
■ Sensationnel ! 

Passionnant ! m 
lit (OiTKWI 0» IHliCf h **\,<, i? ff 

Il I It IM OT111: 4| I I -
qui surgit toujours à l'heure fatale, comme la 
statue du commandeur N'attendez pas que je 
vous gâte votre plaisir en vous révélant son secret... 

GOUALANTES DE LA VTLLETTE 
ET D'AILLEURS 

par Emile Chaurard (2) 

Ce petit ouvrage, utile et pittoresque à la 
fois, a sa place marquée dans notre bibliothè-
que. La voici, la véritable « Chanson des Gueux * ! 
De " Biribi " à la « Santoche • el du quinzième 
siècle à nos jours, M. Emile Chautard a recueilli 
toutes les complaintes, toutes les chansons 
à boire, toute une littérature effrayante et 
pitoyable, née dans tes bouges, les 1 taudis, les 
préaux des prisons ou sur les routes du bagne. 
Il a su éclairer pour nous le texte de chacune 
de ces « goualantes ' dont l'argot est parfois 
bien obscur, par une traduction littérale — 
et mieux encore, il nous a permis, grâce à une 
abondante documentation photographique et 
à de nombreuses lettres, rapports de polices 
et confessions de criminels, de comprendre 
et la chanson et le poète. Ce petit livre nous en 

apprend plus long sur la psychologie du cri-
minel que les meilleurs romans. 

JEAN BART 
par Henri Malo (3) 

Cette excellente biographie de Jean Bart 
n'est pas une vie romancée. M. Henri Malo 
présente les faits en historien scrupuleux, n'hésite 
pas à ruiner bien des légendes et restitue sa 
irritable figure au hardi corsaire dunkerquois. 
Nous apprenons ainsi que certains épisodes 
célèbres de cette existence aventureuse ont 
été de toutes pièces inventés par l'imagination 
populaire. M. Henri Malo déchire à plaisir 
nos plus chères images d'Epinal. Mais nous ne 
pouvons que l'approuver lorsqu'il déclare 

Il faut rendre à ce grand marin la popularité 
de bon aloi dont il jouit de son vivant... Pour 
notre honneur, maintenons-le dans l'intégrité 
de sa gloire : elle peut supporter l'éclatante 
lumière de la vérité ; elle y brille d'un nouveau 
lustre, elle y parait plus radieuse encore. » 

Roger GALLOIS. 

« fl> Édition Jcheber. Genève 
{!) Marcel Seheui. éditeui. 
<:<» La Grande Légende de la Mer Renaissance du U\re. 
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SALLE A MANOIR N* 8 
in rhène !•• choix, tMtffrt corps sur corps de 140 

l porte» ouvrantes 2 tiroir*, porte du haut vitrée, fond 
du huffet «ami satinette sur rideau à trtna;les, décors 
ll<»n rntlerrment niodernr, |M>i((nees et entrées de ser-
rures en brome. Table rectangulaire chêne massif de 
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8ALLE A MANOIR N* 18 
Hn chêne premier choix, sculptures prises dans 

la masse. Buffet de l'lOcm.,2 portes vitrées, glace de 
credence argentée, biseautée. Table forme ovale de 
m.'. • 11. cm. avec 2 allonges. H rhaiss* châssis 
vissé, canne fine. 

Le* 8 prêtes frs S.340. s 
Franco de part et d'emballage 

Payables an 18 traita» da 180 fr. 

N« 87 
Armoire anglaise, chêne premier choix, largeur 

110 cm., d'un coté penderie, de l'autre coté tablettes, 
4 tiroirs. Ut assorti de 140 cm. Table de nuit assor-
tie, dessus marbre. 
Les S pléa» frs 1.884. • 

Franco départ et d'emballage 
Payable* an 18 traita* d* 88 fr. 
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Kn chêne 1*' choix, sculpture» moderne*. Armoire 
démontable de 190 cm., hauteur 200 cm., 3 portes 
ouvrantes, séparations Intérieures, 2 tiroirs au 
milieu, poignée* et entrées de serrures bronze argenté 
tablette* a l'Intérieur, glace argentée biseautée. 
Lit assorti de 140 cm. extérieur. Table de nuit forme 
liseuse, dessus et intérieur marbre. 
La* » ptèem 1rs 8.840. a 
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Payable* an 18 traita* d* 180 fr. 
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N* 88 
Kn chêne massif sculpture* prise* dan* la masse. 

Armoire démontante de 100 cm., hauteur 210 cm., 
3 portes ouvrante*, \ tablettes Intérieures et tiroir à 
liiji.ii» filace argentée biaeaulée. Ut de 150 cm. 
Table de nutt forme liseuse. <les*u* marbre. 
Les 3 pièce» fr* 4.418. a 

Franco de pari et d'emballage 
Payable* en 18 trait** d* 848 fr. 
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Grandi cancours Hebdomadaire 

VI. - Il a iis l'tHor 
i. n'oublierai jamais sa physlo-

i^k nonite, ril les moindres détails ^2 ''(* sa aoriOSIie « t ; t H s souli-
r
J9 gnés, au surplus. aVOt une nct-

\^^^m tt'tt' incisive. dans un 
^âaxis^ drssiu de Dtlrer «|in se fùl coin-

|SIM à en faire le portrait. 
L'arrivée dans, l'iîa de l'oninendlcs est, 

plus aseote qu'un déberau^rnenl sur la 
(,ote d'Azur proprement dite, roniuic un 
bain de soleil, de cbulcur. de joie de vivre et 
d'optimisme. 

l'n village de deux cents habitants, au 
milieu d'une île de cinq kilomètres, l'n port 
minuscule, où les yachts seuls font escale. 

Ce n'esl qu'à une heure d'Hvcres et pour 
tant on se seul très loin, à une latitude qui 
aurait les charmes tic l'Afrique sans en 
avoir les excès. 

Les maisons sont blanches, roses, vertes 
et bleues. Il y a partout des eucalxptus. des 
mimosas et des bambous. Les gens parlent 
eu chantaiit et des petits rentiers ont un 
casque de siireiiu sur la tète et des vêtements 
de Coile. 

Ils pèchent à la ligne, sur la jelee autour 
de laquelle l eau est calme comme celle d'un 
lac, bleue comme sur les caries postales. 

On nous conduit. G. 7 el moi. à travers 
cet enchantement. On ouvre la porte d'une 
mairie pareille à un mas provençal el nous 
voilà tout de !_•<• dan> la salle du conseil 
transformée en prison 

LA. tandis que les cigales chantent au 
dehors, que le soleil met des gerbes d'étin 
celles dans les vitres. Mans Peter, assis sur 
un banc avant notre armée, se lc\e el 
attend, sans nous saluer, mais sans nous 
défier. 

I.e gendarme qui nous conduit est gras, 
brun de |MMI II a une vois de bai\ton. 

I laSS Poter, lui, est un grand garçon maigre, 
au teint blafard, aux \cu\ si clairs qu'on les 
dirail incolores. Il est blond presque 
blanc 

M porte une veste de gros drap \crd:Wrc 
comme on n'en voil que dans le Nord en 
Micde. en \or\ège, eu Finlande. 

Des irait s dessinés à la pointe sèche, je 
lai dit. Des lèvres minces sur lesquelles 
flotte un elrange sourire. 

Ces! lai ' s'écrie le gendarme. 
Le seul gendarme de l'Ile, où l'affaire a 

éclaté tomme une bombe. 
Je vomirais résumer les faits, mais j« 

\otidrais eu même temps qu'on se fasse une 
idée de l'atmosphère, qui leur donne leur 
\aleur réelle. 

l'orquerolles est un paradis. L (luslaou éi 
liion est le paradis de Porquemlles. 

Son nom signifie d'ailleurs a peu près : 
la maison du bon Dieu. I ne grande maison 
peinte en blanc, dominant U village et le 
port. Car le village s'adosse à une colline 
et \ iHislaoit se dresse au flanc de relaf-ei. 

Des Anglais, des Américains ont offert 
des sommes folles de celte demeure sans 
luxe, mais dont la situation es! unique. 

< est rCiuafoasi qu on aperçoit en arri-
vant. Kl on ne cesse de le voir de ions les 

; oints de l'île. aw*c son toit rouge encadre 
d seteat) plus. 

Quatre jours plus toi encore, un petit 
rentier, .'uslin llcdous. v ' \ :iit là, tout seul. 
I n marin retraite, aesyetr le plus souvent 
I \miral. venait chaque jtSSST faire son me 
nage 

IleaJoOX était un homme paisible. 8 casque 
de sureau el à complet blanc, qui passait 
son temps a pccti« r la girelle dans un pet il 
\OUVoe peint en bleu p.ile ave» un HsactOH 
or. 

I t lundi L? août exactement donc. I' \ini-
i:d s étonne .le trouver encore, à neuf heures 
du malin. I <iust<u>u endormi II n'a qu à 
pencher dans la maison par la première 
fenêtre venue, car celles ci sont toujours 
ouvertes, lit il trouve son mettre mort à 
cole de son lit. la poitrine sanglante. 

I alarme esl donnée. Total le village ac-
courl. I Unique ,;cinlarnic n'a même pas le 
temps rie se mettre en tenue, ni le maire 
de ceindre son echarpe. 

lù-doux est bien mort, «lune balle en 
plein eu-tir. 

i u vuMa que «piclquc* instants plus lard, 
comme on fouille sans conviction la maison, 
on déc>ti\re. dans nu réduit, tin rôdeur 
eildoimi sut une botte «le paille 

II est Hons Peter, qui est arrivé dan* l il» 
irois jouis plu* toi et qui depui* loi* sa et 
vient, inquiétant, sans rien acheter, salis 
mao 'ei a ! .nibeiKC. sOflS enticher dans un 
bl. «OMS OU «Ml puisse voir cnlin la couleur 
•le sou ersfenl 

Il est bien près d i I re ivnclie. Il lie s en 
tire qu avci de* lileu, sur tout U rOTU* el 
une plan COUIUM' m dessus de I u il On 
I eiilerme > la m.line, laide de prison 

nient la question se complique 8OS 
sttOi, .<i ai a'a |>as retrouvé le revolver 
ni dan- la . iMivhrc. ni dans le réduit, m 
sut Peter 

K1 il a v avait pa» nu irntitiie. f>as un. 
dall • les poches <|e eelni ci 

a n u 

On avait fuit appel à In polit e judiciaire 
et C 7 arrivait 

Je le répète, je n'snmttiral lamotw la ph> -

sionomie de Mans l'eler tel <|u'il nous a|ipa-
rul à ce moment -

On le senlail tellement d une autre face ' 
Tellement depavse parmi ces Méridionaux ' 
ES| tellement pitoyable, pour tout dire ! 

Il avait îles papiers, mais un STUI coup 
d tt il suffisait à révéler qu'ils étaient faux, 
ou tripotés à tout le moi ILS. 

l'n de ces papiers le donnait copiine Da-
nois, un autre comme Finlandais, un Iroi 
sième enfin comme Allemand du Mecklem-
hourg. 

Il était marin, ouvrier mineur ou serru-
rier. Il y avait sur un étrange passeport des 
visas étrangers dont un. pour autant qu'on 
en pût juger par les caractères indéchif-
frables, et ail chinois. 

le crus d'abord Qu'il uc parlait pas le 
français, mais je m aperçus par la suite 
qu'il comprenait cette langue sans en perdre 
un mot. mais que. par contre, il ne la parlait 
que timidement, lentement, avec une élraii-
ÉT douceur qui donnai! une gravite spéciale 
a ses moindres réponses. 

Ses souliers baillaient, réparés avec de la 
ficelle. Ses vêtements étaient sales, râpés. 
Il u avait pas de chemise el il avait rem-
place son linge pur uu vieux tricot qu'on 
avait dti lui donner. 

La première question de (1. 7 fut : 
Qu'est-ce que vous faites ici ? 
Je rais !... 

une certaine iiu.it h.danc'c. Mais cette décou-
verte lui rendit tout son mordant. 

Il entreprit une série d'interrogatoires 
qui prirent plus «le deux heures. 

Taudis qu'il parlait ou écoutait, je resu 
mais ce tpie j'entendais par des fiches que 
v oici . 

Fiche liedoiix. .Justin Hedoux. céli-
i bataire. né à llyèrcs en IH77. d'une fa 

mille d'horticulteurs. Fsl jutrti en Indo-
chine à vingt ans. N' a réalisé une jolie 

« fortune et. à cinquante ans. a acheté 
• VOustaoïi de Dion où il s'est installé. Au-

cune autre famille qu'un neveu. » 
« Fiche Maronnet. Jean Maronnet. 

■ fils unique de Joséphine Maronnet, née 
Redoux, sortir de Justin hedoux. Orphelin 
depuis l'Age de 1* ans. Agé de 27 ans lors 

i de la mort de son oncle. I nique héritier 
de ctdui-ci. A hérité de ses parents une 
fortune modeste. A épousé une Femme qui 
avait été longtemps sa maîtresse, à l'aris. 

i Passe I été en vacht sur la Cote d'Azur ». 
Le vachl. I"Ffutlunl. élait depuis un mois 

dans (e port de Portpicrollcs quand le draine 
éclata Maronnet et sa femme vivaient à 
bord, sans domestique Ils circulaient peu, 
ne faisant par beau temps ipie quelques 
promenades vers Saint Jtaphacl. Toulon 
ou I ile de Port-C.ros. 

J'ai vu l'JfpeSaaii : un bateau blanc de 
huit mètres cinquante, comportant une 

*OI,I TIOX 
ilo la r aTaniffnie 

(ISHomme tatoué) 
0 fut brutal comme un coup de inaaasst. au 

i M,n,i que mon \isu^e * fiiipourprn dune seul 
coup jusqu'aux oreilles 

Mme «le Saint-Monnet, prmioiicn fi. 7 
en regardant en face I llumine tatoué. e»t depuis 
plusieurs mois la matliesse de votre frère ! 

Deux deetfcrs, NIlérMlemrnt. La comtesse 
reçu lu ni Nrusqu entent de deux pas, étendant 
has nuiiiis devant elle comme i>otir ne protéger. 

I. Homme se dressant, les poings serrés. 1rs 
yeux f«)us. 

Qu'est-ee que vous dites? 
( étaient les premiers mots qu il prononçait 

d<'puis deux semaines ! 
(i. 7 m'adressa un sigm- et je le suivi» vers 

la porte par laquelle nous disparûmes aussitôt, 
laissant le couple en tète ù léte 

nsta* la cour de la maison de santé, l'inspecteur 
soupirait un peu plus lard 

■ J'ai eu t h nul ' Kt ee n'esl pas facile, je 
vous |ure. d'être aussi odieux que je viens de 
l'être. Mais c'était m'-cessairr et j'avuis par trop 
pitié de re StfWVrs aareoa. J'ai joué ma partie 
presque a coup sur. avec, en tout cas. des preuves 
initiales sut lisait! es.. • 

L'attitude de sa femme dans la cellule 
La sienne !... Olle de son frère à l'instruction 

1 Lu doute qu'on se complaisait u laisser 
planer... I.'allirinatioii qui ne naissait que |H-U 

a peu... 
Nous pense/, bien qu'une femme esl toujours 

capable d'afliriner que tel individu esl ou n'est 
pas s**n mari... Toujours ! 

Mais il lui fallait éviter les.soupçons par 
trop de précipitation. I.lle n affirmait que peu 
.i peu el ainsi, d'ici une semaine ou deux, l'homme 
tatoué, convaincu dclrc le comte de Saint 
ISSSSSSft, était enferme a jamais connue fou.. 

i A qui cela pouvait-il profiler '' A des 
.on.tilts... 

I.a comtes** M sortait pas. ne recevait pas. 
sauf YVSa de Saint lioniict. célibataire 

I il hotniiie <MrraJh|MSi celui là. «|ui s rsl 
souvenu tpie sou frère, lorsqu il éluit tout jeune, 
était somnambule ' 

Mien n'est plus facile a lixpimtiscr qu un 
somnambule., s.tinl Monnet n'était il pas déjà 
lii/arre. d'Iiumeur fus inégale ?. Ne le eonsi-
iler.nl on pas connut un original " 

Itestait u eu faite un fou. 
I.e t.douane d alioid. pratiqué sans doute 

tandis que le pauvre garçon était sous le coup 
fin sommeil hypnotique.. Des expéditions mu 
f urnes ensuite t|iù lui riaient ordonnées par le 
imiMiéliseur . 

i,)uaud S.ont lloiiml esl revenu a lui au 
(oinnuss.iri.il.il a été horrifie par sou cas II 
n'était pas sans avoir \u jouer le Professeur 
Itôliers II était uu rotirunt des mvmtéres de lu 
double personnalité... 

. Il s'est cru tare II a préfère passer i>our 
un autre... » 

G S 

.\OIBK |Mil»lh'r<iii**. Jeudi pro-
chain, las lltalo «le» acatrnanlM. 

L ile de Porquerolles 

• est sa réponse textuelle. Flic s'OeCOM 
pa^na d'au geste vague et j'axotte tpie je 
lus ému. 

I. homme n avait pas trente-( in<| ans II 
n'était pas rasé depuis plusieurs jours. Ses 
paupicics etaienl violeinnient cernées. Mais 
son visage gardait une certaine beauté. 

L était un vagabond, certes Mais pas un 
vagabond v ulgaire. 

Vous avez lue ? 
Veej ! Je dormais... 
A tpielle heure axe/ vous pénétré à 

I ( luslaim '.' 
Le soir. 
Par la porte ? 
Par le mur ! 
Vous n aviez plus tl argent T 
Dieu I 
Nous n'aviez, pas mangé ? 

Il ne connaissait pas le mol oursin mais 
il expliqua eu s'aidnnt de signes qu'il avait 
pechc de ces bêtes dans les • alanques et 
ipi il n avait mangé «pie cela depuis trois 
jouis. 

VsMfJ cherchiez du travail t 
Il haussa les épaales. comme si la ques-

tion eut et» saugrenue. Il souril. avec une 
sorte d'indulgence pour notre ignorance en 
matière de vagabondage, sans doute. 

Je n ai pas tué. Je dormais. 
F.l vous n'avez rien entendu f 
Je dormais ! 

Le fut tout. >n n'en lira rien d'autre. 
\otis visitâmes rCJejafaosj et (■. 7 s ins 

(alla dans le réduit où avait couché Dans 
Pi ter. eu un demandant ée lirer un coup 
de reéotvei derns la rhontbre de la vtetleae 

I «Ustnnî d après il m'affirmait 
i.. sommeil le plus profond ne resis 

lirait pus au vacarme ! 
Kl J en fus deeu. Je no sais pourquoi je 

m clai* pris pour l'eler d un sentiment où 
il \ avait un. bonne part de sympathie 

Pu i xcniple ' poursuivit I nspecteur. 
|f MI i.s lieux de savoir si la porte du 
rtktldl i l cl fennec quand le gendarme esl 
arrive/. 

Pourquoi f 
II lue i.ioidia In morte sans serrure, qui 

fermaiI i xlérieuremenl par un loquel de 
boi- I l il affirma 

/'on. aaj'rîft m frfwm /M/S aV l'inte-
ricut '. 

La réponse du aomlarnic fut . utegorique. 
confirmes par les létuotii* lu |wsrte était 
lernicc lorsqu on découvrit Peler Au sur 
plus, si le loquet n eût pas clé nus. h- pan 
8j8Sjsj te fùl ouvert de lui-même, car il n était 
pas d aplomb. 

ti. 7 avaii commence son enquéle ax«t 

seule « ahinc. coinnic il v eu .1 beaucoup en 
Méditerranée. 

J'ai vu Maronnel aussi un grand ".arçon 
niiiui. élégant, avec I OU les les tarai teris 
liques de ee qu'on appelle lt MB R papa 

.l ai même vu Maionnel et Mans Peter 
tête » cùle. dans la nuiison du crime, près 
(h I endroit où le corps fut decouvei I 
mais ou il n'étail plus, car il avail fallu 
I enterrer deux jours plus tôt 

Fst ce à cause rie mon étrange sympa 
Une pour le gueux ? Toujours esl il que. 
pour moi. cette confrontation SaMt* paroles 
fut poignante 

(• 7 ne questionna guère les deux hoin 
nies II se contenta de les observer 

Maronnet. de lui-nième. éprouva le he 
soin de déclarer : 

J avais déjà remarque cet homme sur 
la jetée, ou il errait des heures durant. Vous 
efoyea que r'esl lui qui a lué *? 

N'alliez vous pas souvent à la pêche, 
en youyou, avec voire oncle I 

Quelquefois 
Vous n'avez piniais clé pris par uu 

gros lenips ? 
Il n y a pas eu un seul coup de vent 

pemlaiil les dernières semaines. 
ti. 7 souril. me chercha du regard. 
Je compris qu'il avail trouve la solution, 

lui. el j'enrageai quelque peu. comme cela 
ni'arrixail chaque fois 

Georges SIM. 

(Lire la solution «acte Jeudi 31 octobre) 

?^.-j*3 ItftflcintMit «lu t oiit-oiir* 
ttl.l"- A la fin d* chacun* d**13ÉNIG-

MES. une *>éri* de question* sera posé* aux 
lacteui-M II* devront y repondre d'une façon 
nette et précis*, aucciact* 1* plus poaaibl* 

Ceux d entre eux qui laisseront d* côte 
1 uns d* ces question* a* verront élimines 
d office. Les gagnant»* seront ceux dont les 
cepoiiKcs *« rapprocheront 1* plus de* solu-
tions exactes rédigée* par l'auteur des 13 
ENIGMES M Georges Sim, qui les a rsrai-
v» v plis . h. tr^ K\ numérotes au 88400* 
teur de DÉTECTIVE " 

e. I.«s lecteur* ont huit jours pleins 
pour nous fair* parvenir leur répons*, apre* 
la publication de chaqu* ÉNIGME. C'est-à-
dire qu* lea enveloppes continent les réponse* 
i l'énigme N 6 ( 17 octobre 1929 > devront 
noua être parvenues, au plus tard, vendredi 
25 octobre 1929. avant minuit. Lee lettres 
reçues après ce délai seront détruite* pure-
ment *t simplement 

Exception sera tait* pour les réponses d* 
no* Wcteur* d* l'Afrique du Nord (Algérie. 
Tunisie et Maroc i et de i 'étranger . qui peuvent 
expédier leurs lettr** jusqu'au vendredi 
25 octobre 1929, avant minuit L* timbre à 
date de la poste servira d* contrôle 

Le* enveloppe s, affranchies convenablement, 
devront être adressées à la Direction du 
iovrnal DÉTECTIVE ',35. rue Madame. 
Paris t VI'), porter la mention CONCOURS 
DES 13 ÉNIGMES N 6 et renfermer 1* 
bon du concours correspondant. Seule, lee 
abonnés peuvent remplacer le bon par la 
derniér* band* du numéro correspondant 

tri. 3. Chaque lecteur n'a le droit 
d'envoyer qu'une seul* solution par ÉNIGME. 
U est bien entendu, toutefois, qu* chaqu* 
membre d'un* même famille s 1* droit d'en-
voyer sa propre solution 

%rl. •• Nous donnerons le solution exacte 
de 1 ÉNIGME N' 6 dans notre numéro du 

■: 

Les lecteurs désireux de prendre 
part au Concours hebdomadaire 
devront répondre aux questions 

suivantes : 

1 Qui a tue Bedoux ? 

2 Comment, et pourquoi ? 

3 Combien de solutions exactes 
parviendront-elles a "Heteetive "? 

jeudi 31 octobre 1929. et la liste des ga-
gnante dan* notre numéro du jeudi 7 novembr* 
1924 L* même rythme sera observé pour 
toutes les autres énigmes. 

tri.*. L* conoour* des 13 ÉNIGMES 
•Kt doté d* 25 prix chaque semaine, totali-
sant 3.000 francs en espèces 

tri. 4t. Chaque ÉNIGME forme un 
concours complet II s'agit donc d* 13 con-
cours distincts. 

Mais nous faisons remarquer à nos lecteurs 
qu'ils ont tout avantage a participer aux 
13 concours. car 1* plus avisé d'antre eux qui 
totalisera le plue grand nombre d* points 
parmi les 325 réponses primées pendant 
13 semaines ** verra attribuer un prix 
spécial d* 

lO.tMM» I ra lit » vn espères 
indépendant d* tout autre prix qui lui aurait 
été déjà attribué. 

Rrijr hfh4ieprwteieinire*M : 

Déceeser re Questisaaair • mn tieet lies ee 
III» \ V ■ 

l'HIV t I.IMM» fiasse-
r»fM» 

i M 

net *.V 

en e*»|M'ee'% 
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M\ Nilïlll IN DÀNIfllIlA 
v. - tTHenry 

^ KSI l'homme ouragan 
A Il mène à la fois je M sais 
l^^L combien d 'existent es. Kt Itii-
^•aj^^ même passe si vite et si sou-

vent de l'une à l'autre, qu'il 
n'a jamais eu le temps de les compter. 

Il esl avocat. 
Il est dramaturge. 
Il esl homme politique. 
Il fréquente les bars, les comités de 

parti, le turf, les salies de spectacle, 
les meetings, et même les salons. 

Il fréquente aussi les salles d audience. 
Comment fait-il pour bâtir à la fois 

une pièce en Irois actes, combiner les 
chances d'une candidature, prononcer 
une plaidoirie, suivre l'instruction de plu-
sieurs graves affaires, apparaître le soir 
chez Nine à Montmartre ou au bar de la 
Coupole à Montparnasse, sans toutefois 
avoir négligé pour cela d'encourager de 
façon tout à fait désintéressée la race 
chevaline ? 

(l'est un homme qui ne dort pas. 
Torrès, c'est la vie. Chaque fois qu'il 

se couche, il lui semble mourir un peu. 
Il fuit le sommeil et le sommeil lo fuit. 
Ce sont deux ennemis irréconciliables. 

lorsque autour de lui. tout le monde 
éreinté demande grâce et n'a qu'une 
hâte : gagner le lit, Torrès écril un acte 
d'une pièce ou bâlit une de ses plaidoi-
ries qui, le lendemain, arrachera à uu 
jury subjugé. un de ces verdicts ma t -
tendus qui ont fait son triomphe : l'.ic-

3 utilement de (iermaine Bcrlnn. ou celui 
e Beriiaidon. 
(. est un homme qui est perpétucllc-

in.'ttt sous pression. Quelquefois même, 
la pression esl Irop forte. Je l'ai vu cer-
tain malin aller faire au Bois une mari lie 
forcée, afin de lâcher un peu de vapeur 
el de retarder l'explosion redoutée. 

Car il y a dans cel homme, une force 
de projectile II y a dans son art à la fois 
du tribun cl du boxeur. 

Il esl bâti en force. Il a des épaules 
de costaud, un visage frémissant, tour à 
loin railleur el tragique, el sur lequel 
deux fois par jour le rasoir doit lutin 
contre la barbe qui | unisse drue comme 
sur un lerrain trop fertile. 

Torrès réalise ce paradoxe d'êlre gros 
vins paraître avoir de venlre. 

Il si lad pour le mouvement, mieux, 
|>our la vilesse. Il I un chauffeur qui se 
croirai! déshonoré si. sur lis routes, il 
réalisait moins de Ht) de moyenne. 

Ce chauffeur etail fait pour*Torrès. 
On n'imagine pas celui-ci au temps 

des calèches el des diligences. Il aurait 
boxe le cocher cl se serait mis lui-même 
dans les brancards. 

Ll première fois que je l'ai approché, 
je m êlais assis sans défiance dans le fau-
teuil qui fail face â son bureau. 

la conversation commença. Dès les 
premiers mots, Torrès s*' leva. M fil 
d'abord le lotir de la table. Puis, il tourna 
autour du fauteuil comme on voit, 
dans les films du l*'ar West, les Indiens 
tourner autour du convoi attaqué. 

Au bout d une minute, je ne savais 
plus littéralement où donner de la lêle. 
Quand je regardais à droite, il était déjà 
à gauche, el je commençais à envier le 
sort heureux du héron, qui, sans gène 
apparente, peul regarder exactement der-
rière lui, quand Torrès. sans doute las 
de l'espace restreint offert a ses enjambées, 
quitta son cabinet. Je le suivis ffj hâle. 
Il travers;! successivement toutes les pièces 
de vin appartement sans lâcher le sujet 
de noire conversation. 

C'était une petite conversai ion, toute 
simple, une conversai ion de rien du lout. 
Pourtant, quand je quittai Torrès, j'étais 
essouffle el j'avais uu |>eu le torticolis. 

Histoire de jeunesse 

Otmmenl le suivre dans sa vie trépi-
dante t Commenl suivre les manifes-
tations étonnantes de ce lernpéramenl 
grand sport, quand ou n'a soi-même qu'un 
pelil tempérament de série. 

lue anecdote de jeunesse le peint 
loul entier. 

C'étail aux environs de l'uni, au 
lycée l>mis-le-<irand. en classe de pre-
mière supérieure. Il y avail un pro-
fesseur aux idées assez conservatrices. 
Il v avail uu élève tumultueux. 

l'n jour, |<- professeur s'exprima en 
lermes sévères sur Jaurès. I.'élève bon-
dit 

Bien îles professeurs oui etc cha-
hutés Mais jamais maître nessuva le 
feu roulant d'une aussi juvénile indi-
gnation. 

Cela dura trois mois. I,c professeur 
allait demander grâce. L'élève s'en alla, 
ayant dit loul ce qu'il avail sur le couir. 

de 190», an 
classe de pre-
avail un pro-
conset v al rit es. 

□ 

Le professeur est toujours M. André 
llellessorl. L'élève esl devenu Henry Tor-
rès. 

Bon sang ne saurait mentir 

Ce qu il était, il y a à peine vingt 
ans, il I esl encore aujourd'hui. 

Certains, en prenant du poids et de l'âge, 
perdent leur jeune enthousiasme Ils ont 
un» situation Ils se laissent couper les 
ailes pour rester dans la cage dorée. 

Torrès n'a pas changé. 
Dans l'arène de ht Cour d'assises, 

il esl prèl à foncer. IA' rouge des magis-
trats Texrite-l-il ■ On connaît ses al-
garades célèbres. Dans la bataille, il ae 
donne eutièrement, loyalement, franche-
ment. Il ne ruse pas. Il ne dissimule pas 
sa feinte sous les fleurs de la réthorique. 

A M. Iteibcl, avocat et député de 
Sciiie-et-Oisc. qui. dans un procès |>oli-
lique, quelques semaines après les élec-
sions de P.I2I, se plaignait que ses adver-
laires étaient venus troubler ses réunions 
le couteau à la main, il lança en pleine 
ligure 

Il n'y a eu qu une victime dans celle 
campagne électorale, M. Beibel. c'est 
votre cnlistict. M A mire Tardieu, que 
vous ave/ poignarde dans le dos. 

M Beibel. sous le coup, resta blême et 
mnu comme un morceau de veau pique. 

Il v a quelques jours, il assistait à 

Torrès 
une représentation du Grand Voyage, 
au théâtre Kdouard-VU. 

A côté de lui, un de ces bon hommes 
qui n'ont vu la guerre que dans les images 
d'Kpinal, s'indignait que sur une scène, 
des soldats puissent aire qu'avant Tas-
saut, ils avaient peur. 

— C'est idiot, répétait-il. 
Je vais vous tirer les oreilles, lui 

dit aimablement Torrès 
L'homme le regarda, puis comprenant 

tout à coup ce qu'était la peur, il se mil 
à applaudir. 

Henry Torrès esl bien de notre épo-
que, puisqu'il a le culte de la vitesse. 

Mais il aurait pu aussi faire un Irès 
honorable compagnon des Trois Mous-
quetaires. 

La Tour de Babel 

Il accueille toutes les causes mal-
heureuses. Il est l'avocal de tous les 
proscrits. Dans son cabinet de la rue 
Cernuschi, tout lendu de gris, c'esl la 
Tour de Babel. 

Dans son cabinet, un Catalan maigre 
et racé s'explique. 

Chez un de ses secrétaires, (iérard 
Boscnthal, poète cl juriste, quia le visage 
d'un Pierrot affranchi el le pantalon large 
d'AI. Shermann, un antifasciste expose 
ses souffrant-es. 

Dans une pièce voisine, un Tcheeo-
Slovaque décrit son cas à Ciuslave Joty, 
un aulre secrétaire, qui l'écoute en rêvant 
de pays lointains. 

Il y a des Polonais dans la salle d al-
tenle, des Slovènes dans le bureau de la 
dactylographe el des Lithuaniens dans 
le cabinet de loilelle. 

Cependant, dans l'escalier. Boris Sou-
varine. lèvres minces et lourdes lunettes, 
règle le chœur lamentable d'une demi-
douzaine de Busses assis sur les mar-
ches. 

Torrès accueille tout le monde. Il les 
comprend tous. 

C'est la réconciliation de la Tour de 
Babel 

Politique 

Il est candidat dans le dard, à la 
(irand'Combc. C'esl un pays rude el 
austère qui a gardé l'empreinte des an-
ciennes guerres de religion. A quelques 
dizaines de kilomètres, Nîmes esl sou-
riante, malgré ses vieilles pierres. Ici, 
ce sonl les derniers cont reforts dea 
Cévennes. 

I..i place de la (irand Combe, avec son 
dérisoire kiosque à musique, devant les 

murs gris de la Compagnie des Mines, 
esl d'une nudité qui vous donne froid. 

Torrès aurait pu choisir une circons-
cription plus facile. Mais il aime la lutte. 
Kt puis, ça plaisait â son imagination 
de représenter au Palais-Bourbon ces 
mineurs farouches. 

Il a un adversaire modéré qu'on 
ne voil jamais. Il a uu adversaire com-
muniste qui envoie ses amis à toutes les 
réunions. 

Tous les jours sonl des jours de batailles. 
Toutes les réunions sonl des bagarres. 
Toute la journée el lard dans la nuit, 
on peut voir la voilure de Torrès courir 
par des chemins vertigineux de villages 
en villages. 

Il n'a qu'une demi-heure de repos, 
celle qu'il passe chez le coiffeur de la 
(irand'Combc où on lui raconte les his-
toires du pays, tandis qu'on lui gratte 
la barbe. 

Cette halle terminée, il reprend la 
bataille. Il galvanise ses amis prêts à 
flancher. Dans chaque réunion, il tombe 
Irois fois la vesle. 

Dans un pays où, depuis huit ans, 
on ne pouvait plus parler devant l'obs-
truction communiste, il se fait entendre. 

Dans une réunion, le contradicteur 
communiste, juché sur une table, manque 
dans sa fougue de renverser le litre de 
vin destiné à rafraîchir les orateurs. 
Torrès l'arrête : 

Camarade, dit-il, ne renversez pas le 
vin. Nous en aurons besoin quand nous 
aurons l'un de nous expliquer. 

Il défend ses idées à coups de poing, 
à coups de gueule et avec un inaltérable 
entrain. 

Il est bat lu de quelques voix. 
Certains lui oui reproché des relations 

qu'ils disaient incompatibles avec les 
opinions qu'il professait. 

Mais combien, parmi les plus impi-
toyables censeurs, sont venus lui deman-
der, en secret, de faire des démarches 
profitables auprès de ces personnes dont, 
en public, on l'accusait d être l'ami. 

D'autres M- sont étonnés qu'un jour, 
candidat ax-ancé à Marseille. Torrès élail 
descendu à l'hôtel Noaillcs. 

Ils n'avaient pas voulu s'apercevoir 
que cet homme ignore l'hypocrisie. 

Distractions 
C'est un orateur fougueux. Mais c'esl 

un compagnon plein de belle humeur. 
Il traîne avec lui une gouaille toujours 
en éveil. 

Il a des mois terribles 
Parlant d'un général qui, témoin dans 

un procès, se faisait attendre, il lança : 
Ça ne m'étonne pas. Il élail déjà 

en relard au Chemin des Dames. 
Il a des plaisanteries d'enfant. Dans 

une petite ville de province, où il avail 
tour à tour été chassé par la ferme-
ture d'une série de bistrots somno-
lents, il avisa le tableau des réveils. 

D'un geste vif. il effaça ce qui était 
écril. Puis, rapidement, la craie courut 
sur l'ardoise 

l>e lendemain, le garçon, suffoqué, 
pouvait lire, sous la rubrique « heure de 
réveil, petit déjeuner » : 

N" X. B heures, choucroute Francfort. 
N" 23 b heures 1 '2, soupe aux choux. 
N° Il 7 heures. Navarin aux pommes. 
On ignore ce que ce jour-là ont mangé 

les voyageurs malinals de l'hdlel. 
l'n jour, je lui demandai quelles élaienl 

ses distractions, son sport favori. 
Il me ré|M»ndit qu'il ne se rappelait 

plus 
Au reste, la véritable distraction de cel 

homme, c'esl l'existence qu'il mène. 
Cel êlre. qui est tout mouvement, 

n'est fervenl d'aucun sport. C'esl dans 
sa vie quotidienne qu'il bal des records 

Il pratique cependant un jeu. un bridge 
à deux, dont il Test I inventeur el qu'il 
joue avec son collaborateur et sou ami de 
toujours. Tony Truc. 

Tony Truc esl un long garçon tran-
quille et souriant, qu'une chevelure ar-
dente couronne comme un bouquet de 
feu d'artilices. 

I.a partie commence silencieusement. 
Puis, peu à peu, on oublie \

c
 jeu pour 

évoquer des souvenirs d étudiants. On 
se reproche des vieilles histoires. On s'é-
chauffe. IM partie se termine généralement 
lorsqu'un des deux joueurs a lancé ses 
cartes à la figure de l'autre. 

On ne saurait jouer tranquillement 
avec Ilenrv Torrès. 

C'est l'homme le plus affranchi des 
conventions qui soil. 

Sa vie esl libre, franche el droite. 
Il ne saurait dissimuler d'ailleurs à 

quelqu un rien de ses sentiments, ni 
de ses paroles. 

Ha, en effet, une voix si naturellement 
puissante, que lorsqu'il fait confidente, 
toute l.i ville IVntcnd 

M' Henry Torre* et le colonel Maoa. à l'époque du complot catalan 
Pierre BÉNARD 
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Philippe Hahmann 
a-I-il tué son père ? 

Vienne (de noire correspondant particulier) 

■ as dentiste de Riga, M. Max 
Halsmann. avait entrepris, en 

I septembre PI2K, excur 
Xajj^^^r dans les Alpes de /aller 
^^■^ tal. en Tvrol. Il était accom 

pagné de son fils Philippe, étudiant à 
Dresde. 

Lors d un séjour de la fa nu le Halsmann 
A Lungano. un touriste autrichien leur 
avait parlé avec enthousiasme des Dolo-
mites et de Zillertal et, malgré les proies 
talions de sa femme, déjà fatiguée par 
les nombreuses excursions qu'ils avaient 
faites en Suisse, M. Halsmann, alpiniste 
enragé, décida d'aller visiter ces mon-
tagnes avant de rentrer â Riga. 

Toute la famille partit en Tvrol. Mme 
Halsmann resta avec sa fille à Leibach, 
tandis «pic son mari et son fils rejoignaient 
à pied Mavrhofen, d où ils commencèrent 
l'ascension qui devait leur être fatale. 

Quelques jours après, en effet, deux 
touristes. Netterniann et Scheider, rencon-
traient près de la hutte de Dominikus, 
à peu près à 1.90(1 mètres de hauteur, 
un jeune homme bouleversé. C'était le 
jeune Halsmann 

Mon père vient de faire une chute, dé-
claru-t-il. 

Les trois hommes grimpèrent jusqu I 
I endroit de l'accident, descendirent en-
suite au fond du ravin où avait roulé 
le malheureux dentiste et trouvèrent son 
cadavre, le visage baignant dans le ruisseau. 
II avait trois horribles blessures à la tête, 
dont une de sept centimètres de largeur 
et d'un centimètre et demi de proton 
deur... 

Le patron du refuge Dominikus. Joseph 
Kder. accouru sur les lieux un quart 
d'heure plus tard, déclara tout de suite 
qu'il ne pouvait être question d'une chute 
à cel endroit, qui, en effet, ne présentait 
aucun danger. Selon lui, le dentiste devait 
avoir été victime d'un crime... Hypothèse 
bientôt confirmée. 

l'n chien policier, qu'il avait amené avec 
lui, trouva, à quelques mètres de distance 
du lieu de l'accident, une pierre tranchante, 
pesant près d'un kilogramme et portant 
des traces de sang et de cheveux collés. 

Plus de doute, il y avail eu crime et 
aussil<M les soupçons se portèrent sur le 
fils. Sans plus tarder, la police l'arrêta. 

Kt le tlrame fut ainsi reconstitué : 
Dans l'hôtel Alpenrose. où le père et le 

tils Halsmann avaient passé la nuit, 
deux jours avant l'ascension fatale, on 
s'était aperçu que les relations entre les 
deux hommes n'étaient pas très cordiales, 
et que le père, notamment. avait exprès 
sèment demandé d avoir deux chambres 
séparées, bien que toutes les chambres 
de I hôtel aient eu deux lits 

l,e lendemain malin, une violente dis 
pute éclata le llls voulait entreprendre 
( ascension de la Pierre Noire sans guide 
tandis que le père insistait pour qu'on en 
prit un 

Le guide Stinde qui. tinalement. les 
accompagna, constata que le père était nu 
bon alpiniste. Au sommet de la Pierre Noire 
ils rencontrèrent quatre touristes qui furent 
enchantés par la bonne humeur du dentiste 
mais qui remarquèrent I air sombre et 
désagréable du fils. 

I n de ces touristes fit observer à M. 
Halsmann que son équipement n était 
pas suffisant pour la haute montagne 
et qu'il devrait le compléter |>our se 
préserver des accidents Le dentiste 
répondit . — Je ne ferai pas à mon Itls 
le plaisir de faire une chute Je sais qu'il 
attend ma mort avec impatience pour 
hériter 

I.e l<> septembre, le |>ère et le (ils se sepa 
rèreut de leurs compagnons et partirent 

dans la direction de la hutte de Dominikus. 
Le père paraissait très pressé. D'autres 

touristes qui les croisèrent s'étonnèrent 
de voir le père porter un lourd sac de mon-
tagne sur le dos. tandis que le fils mar-
chait le torse nu. l'n petit berger âgé 
de 12 ans. qui proposait aux Halsmann 
des pierres de grenat, les ententlit se dis 
puter violemment. 

A 3 heures de l'après-midi, les deux hom-
mes arrivèrent au refuge de Dominikus ; 
ils y restèrent vingt minutes et partirent 
un quart d'heure avant les deux touristes 
qui devaient, les premiers, constater l'acci-
dent. 

Le crime aurait été commis, par cotisé 
quent, une demi-heure après leur départ 
du refuge Dominikus. L'autopsie démontra 
que les blessures profondes tpie M. Hals-
mann portait sur son crâne, ne pouvaient 
pas avoir été occasionnées par la chute. 

D'autre part, le fils Halsmann ne put pas 
expliquer pourquoi il n'avait pas retiré 
du ruisseau la tête de son père tout de suite 
après l'accident, avant de partir â la re 
cherche de secours. 

Il ne put même donner aucun détail 
sur l'accident. Il di-
sait seulement que I 
marchant à huit ou I B^fP 
dix pas devant son I BjBJwJ, 
père, il entendit sou I M*^""'*'* 
dain un cri et, s'étant I 
retourné, vit son I 
père disparaître subi- ■ IL ( 
tetnent II prétendit I ■fcssa-s^. 
ensuite qu'il y avait I 
une lacune dans sa H 
mémoire et qu'il ne I 
se souvenait plus de I 

jurés d'Inns- ^^^H 
hruck acceptèrent la k^^p^H 
thèse de l'accusation. I 
selon laquelle Phi- |ln 
lippe Halsmann aurait I 
tue son père pour I LwJB>*mJl 
«les raisons d intérêt I PU 
et notamment pour I 
toucher l'assurance. Bl 

Mais, à dire vrai, I ni 
les raisons «lu crime I 
n pas très kVHHP*V 
claires pour l'accusa- p^B -v 

elle même D'une ^^KjÊÊ^^M 
part, une série de I "efJ^H&l ÊÊLW 
témoignages ont B .'Jja^fl 
montré au •<< ■ M 
la première audience B jfjj 
ma n n était très unie 
el qu'en particulier ntnt€ 

les rapports entre le 
père et le fils étaient en général très 
cordiaux 

Les lettres produites mont rirent. d'autre 
pari, que le père suivait uvet beaucoup 
d'intérêt la vie et les études de son bis. 
qui était étudiant â l P.cole polytechnique 
tle Dresde, et que le fils, de son côté, mani 
festait vis à-vis de son père une tonfiante 
affection. lui faisant part de tous les détails 
de sa vie 

( e qui rendait tragique le procès, c était 
que. d'un coté, tout* une série de pr« 
somptions accablaient le fils qui m faisait 
absolument rien pour se défendre, tandis 
que. de I autre, le crime élail psvchnlo 
giquemeut inexplicable 

On était eu présence «I une double 
énigme Si le jeune Halsmann était inno 
cent, pourquoi cette lacune de mémoire 1 
S'il était coupable, commenl expliquer 
ce dédoublement de personnalité, cette 
duplicité de sentiment, celte haine «bssi 
mutée, dont personne, dans sa famille, 
ne se douta jamais et qui le BOJSJBSI uu plus 
horrible des crimes le parricide * 

Philippe Halsmann sur les lieux du drame. 

Le refuge 

en général très 

Le défenseur de Halsmann, M* Près 
burger.de Vienne, était persuadé de l'inno-
cence tie son client. Mais, ayant accepté 
la thèse de l'accident, il ne pouvait com 
battre l'accusation que par des argu 
ment s d 'ordre psychologique peu accès 
slbles aux jurés, composés presque entière 
ment de montagnards tyroliens 

Philippe Halsmann, de son coté, par son 
attitude orgueilleuse et un. peu ironique, 
ne réussit pas à s'attirer la sympathie des 
jurés. 

Reconnu coupable. Philippe Halsmann 
fui. le 17 décembre 1927. condamné à 
10 ans de réclusion. 

(.e verdict provoqua dans la salle d'au 
dience une manifestation tumultueuse con-
tre le tribunal. L'accusé cria, en se tour 
nant vers le jurv : • Vous êtes des crimi-

nels ! ('/est un crime 
m^g^gmgwm^m^m^m judiciaire 
■JB I venez de commet-
^^^^•■JMPMI I Ire 

I prit son parti en criant 

B aussi « C'est un cri-
me judiciaire ! Les 
parents de l'accusé 
se précipitèrent vers 
lui en protestant de 
son innocence. Le 
président fit évacuer 
ia salle par les gen 
darmes. 

Conduit à la pri-
son. Philippe Hals-
mann essaya de se 
suicider en se tran-
chant les veines avec 
la lame d'un (aille 
crayon. 

Bientôt une cam-
pagne de presse com-
mença en Autriche 
et en Allemagne pour 
la revision «lu verdict 
de la COUT d'assises 
d Innsbruek < >n «lisait 
entre autres choses 
que les jurés avaient 
été guidés par «le» 
préjugés antisémites 
(la famille Halsmann 
étant ««imposée «lis 

dominikus. raélites russes qui 
avaient «>pté pour la 

Lettonie) et qu ils ne pouvaient pas juger 
clairement la mentalité d'une famille étrun 
gère dont lu langue maternelle était d ail 
leurs le russe La défens< act usait aussi 
les experts médicaux d avoir commis des 
erreurs et dénonçait d autres irréaularités 
dans l'instruction 

Lu (.oui «le cassation, avant renvové 
I affaire pour un nouvel examen devant la 
Lotir «I assises «I Innsbruek. le deuxième 
procès a commencé le lu septembre au milieu 
d'une attention générale et en présence 
de nombreux «orrespondants venus «i« 
tous les pavs «le I Kurope centrale. Le pro 
cès Halsmann suscite, en effet un intérêt 
passionnant bien en dehors «les frontières 
de I Autriche. Quant à Vienne, la popu 
lutum v est divisée en «leux camps pour 
«m ««antre linnoccnce de I étudiant let 
Ion 

< iuquuiilc témoins sonl venus au pro 
c« s et la défense a «convoqué un pr«»fesseur 
«le psychologie allemand, le d«>c!eur St«>er 
linu. «le HuN*, pour contribuci a la MM 
non de celle troublante énigme 

Dominikus 

A l'heure où je vous écris, l'innocence 
de Halsmann semble île plus en plus être 
Certaine, bien que de nombreux points res-
tent encore obscurs et bien que les partisan» 
de sa culpabilité, y compris les expert» 
de la Faculté de médecine d lnnsbru«-k. 
persistent dans leurs accusations 

La descente sur les lieux, si on peut 
donner ce nom â l'excursion de la Cour 
d'assises, à deux mille mètres d'altitude, 
a produit quelques résultats intéressants 
L'accusé a déclaré se souvenir maintenant 
qu'il se trouvait au moins â cent cinquante 
mètres et non pas à huit mètres, comme 
il le disait auparavant, devant sou père Oe 
sa place, il pouvait voir juste l'endroit ou 
se trouvait M. Halsmann au moment «le 
la chute supposée, mais il ne vovait ni 
les bords du ravin, ni le reste «lu chemin 

Il a affirmé aussi, et c'est un point 
extrêmement important, que lorsqu'il était 
descendu dans le ravin, deux minutes 
après avoir entendu le cri de son père, 
celui-ci respirait encore, il n avait pas de 
blessure étendue du front et sa tète 
n'était pas dans le ruisseau L'était tout 
ce qu'il pouvait se rappeler, le reste 
demeurait confus dans «a mémoire 

Le juge d'instruction a d'ailleurs nreou 
nu que l'endroit de la chute n avait pu 
être déterminé que par une suite de «lé«luc 
tions logiques, car aucune trace certaine 
ne put être relevée sur le sentier 

L'étude des lieux a c«»nflrmé l'a supposit ion 
que I assassin aurait pu s'approcher par lu 
prairie de M Halsmann sans laisser de traces 
sur I herbe, qu'il aurait pu se cacher pendant 
les deux minutes cmplovées par le fils, 
très myope, à arriver sur les lieux du crime 
et à revenir ensuite achever sa victime 

Tout cela, d'ailleurs, pures hypothèses 
à l'appui desquelles aucune preuve ne peut 
être apportée Aussi la «lefens» s est elle 
surtout attachée, cette fois encore, à 
démontrer l'Impossibilité psych«dogique de 
la thèse tle l'accusation De nombreux 
témoins sont venus décrire le caractère 
«lotix et studieux «lu jeune Halsmann 
et les liens d'affection qui I unissaient à 
sou père et à toute sa famille 

Particulièrement poignante a étéladé|M» 
sition de Mme Halsmann mère 

Mon mari a tout fait pour que ses 
enfants puissent recevoir une parfaite 
éducation, a t elle dit Mon Bis Pttfflupe a 
toujours été un élève modèle : it avait les 
meilleure» n«»tes . il était aimé de tous ses 
camara«l«s Notre joie et noire orgueil. 
n«»us nous étions complètement c«msacrés à 
lui Je connais l'âme de mon fils II n u 
jamais pu faire s«iuffrir quelqu un. pas même 
un animal II ne pouvait pus voir le sang 
Jamais il n'a élevé la voix |M>ur parlei à 
son père.. 

Les débats oui été u nouveau interrompu» 
au milieu «I mie grande agitation. I. accuse 
u prolesté avec violence, en criant 

C'esl inadmissible' Je n en puis plus 
J en mourrai ! 

Le président u fait évacuer la sali»-
Le lendemain, d'autres nouvelles »«-n 

sut tonnelles ont provoqué une vive em«> 
tion On a appris qu'une délégation <»« 
la Lotir s est de nouveau rendue dans lu 
montagne et que, d autre part, le procu 
reur a eu une co-Vrence confidentiell« 
avec les avocat» auxquels il a fait des décla 
rations extrêmement un port .mie» 

I .es choses en sont là 

Frédéric VAN OCRER 
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vin. VIII. LES CONDAMNES A MORT 
(suite) 

s ■ m chuchotements continuaient, 
I oppressés, haletant On ne pou-

^^a_ vait plus parler d'autre chose, 
l^fl on ne pouvait plus penser a 
efemmmmmï autre chose... 

Nous interrogions les gardiens et ils nous 
donnaient des nouvelles des deux condam-
nés... Le ■ capitaine » riait, mangeait comme 
quatre, car les condamnés à mort ont 
un régime tout spécial. Le « lieutenant », 
lui, moins crAne, « chiàlait », et manquait 
d appétit. 

Le comptable de la division nous dit : 
— J'en suis encore toTJt tremblant... Il 

a fallu que j'aille prendre la commande 
pour la cantine des deux condamnés à mort ! 

Et le comptable, en disant ces mots, 
était en vérité tout pâle ! 

Ah 1 l'on peut dire que la pensée de la 
mort bouleverse rudement les hommes, 
dans quelque situation qu'ils se trouvent ! 

Puis les jours passèrent et l'on s'habitua... 
L'n gardien était toujours de planton devant 
les deux cellules tragiques... Il y a\ait- près 
de trois mois que les deux condamnés 
attendaient leur exécution... ou bien la 
grâce présidentielle, un miracle ! Zinc 
mangeait toujours aussi copieusement, fu-
mait cigarette sur cigarette, et passait 
constamment la tête à son guichet pour 
causer avec le gardien. Le lieutenant était 
une véritable loque qui ne mangeait pas, 
ne fumait pas, ne parlait pas, ne raisonnait 

fil us... II avait de la peine à se lever de son 
it... ses jambes refusaient de le porter... il 

était comme une béte traquée, fichue, 
résignée à mourir... 

« Le capitaine », lui, en acceptant son 
rôle de chef de bande, avait accepté en 
même temps tout le risque de son métier... 
Il avait été pris, il paierait... Voilà tout... 
Il attendait philosophiquement... 

LTn soir, en revenant de « l'avocat », 
je passai près de la cellule de Zinc. Le gar-
dien de service était un homme indulgent 

Ton» droit* de traduction et de reproduction léservev 
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avec qui je causais très souvent. Je m arrêtai 
et lui parlai de mon affaire que la partie 
civile faisait indéfiniment traîner. 

— Dans dix ans. lui dis-je, je crois que 
je serai encore là ! > 

— Il v a plus d'un an que vous êtes ici, 
me dit-il ; pour une affaire passionnelle, 
c'est fantastique ! 

Et comme je lui répondais que je n'avais 
tué qu'une fols, il me dit, toujours en riant 
et dans son français ■ petit nègre » : 

— Moi, tué beaucoup... sais plus com-
bien... beaucoup... 

— Et le lieutenant, lui demandai-je, 
il a tué beaucoup, lui aussi? 

'*— Lieutenant dégonflé, lieutenant, en-
fant, me dit Zinc, d'un air de mépris. 

Le temps passait toujours et les deux 
Polonais étaient toujours là. Les bruits les 

Elus contradictoires couraient à leur sujet, 
es uns disaient qu'ils seraient exécutés, 

les autres qu'ils seraient grâciés... Ceux-ci 
affirmaient que Zinc était le fils d'un com-
missaire de police appartenant à la noblesse 
de son pays et ils prétendaient que des 
pourparlers diplomatiques étaient en cours... 

En tout cas, la surveillance ne s'était pas 
ralentie et chaque geste des condamnés 
était épié par uu gardien qui ne les quittait 
pas des yeux. Cela ne m'empêchait pas de 
causer souvent avec Zinc et avec le geôlier 

L'heure des repas des prisonniers. 

Je m'étais approché du guichet de la 
cellule de Zinc qui nous regardait et je dis 
au condamné : 

— On a toujours le temps, hein, Zinc? 
Zinc, qui fumait, comme toujours, me 

dit : 
— Quanti passes-tu? Tu as tué? 
— Oui. 

— Moi aussi, «lit-il en riant. Combien 
as-tu tué? 

qui était de garde devant sa rellule. Un jour, 
le « capitaine » me demanda : 

— Tu as volé? 
Et comme je lui disais que non, mais que 

j'avais tué mon beau-frère, il me répondit : 
— Cochon ! Moi, pas tué ma famille ! 
Je tentai de lui expliquer ce qui avait 

provoqué mon geste ; il sembla comprendre 
et dit : 

— Oh 1 alors, toi bien fait I moi aurais 
fait aussi 1 

Dans son même langage, le gardien lui 
dit : 

— Toi, tué pour argent, toi bandit, bri-
gand ! Lui, bandit seulement I 

Riant toujours et toujours fumant, 
Zinc nous fit remarquer : 

— Moi honnête autrefois... Après, bandit, 
mais longtemps honnête aussi I 

Je lui demandai pourquoi il était devenu 
un bandit ; il m'expliqua : 

— Moi, travailler longtemps... Un jour 
femme... Femme m'a perdu ! 

Toi vivre avec argent de ta femme7 
Zinc se rebiffa ; cela n'était pas de son 

goût. 
— Jamais ! Moi pas (il chercha son mot) 

moi pas maquereau! Jamais 1 Moi tué, volé, 
mais jamais maquereau ! Moi donner beau-
coup d'argent aux femmes I 

— On a dit aux Assises que tu avais fait 
le maquereau aussi, lui fit observer le 
gardien. 

Zinc était furieux ; il reprit avec colère : 
— Mensonges I Mensonges ! Moi couper 

têtes, mais jamais maquereau t 
Ce bandit mettait son point d'honneur à 

n'avoir jamais reçu de l'argent d'une femmel 
Et je pensai que vraiment la mentalité 
des hommes était une chose curieuse et 
bien relative ! 

Il m'arriva plus d'une fois encore de 
causer avec Zinc dont je voyais toujours la 
grosse figure s'encadrant dans le guichet et 
qui me faisait signe chaque fois que je 
passais. Il affirmait qu'il ne tenait même 
pas à être grâcié. qu'il aimait mieux en 
finir ; mais une chose lui faisait peur et 
il m'en parla avec épouvante, c'était de ne 
pas mourir tout de suite sous la guillotine. 
Il avait lu dans la Revue des Deux Mondes 
un article qui lui avait inspiré cette terreur 
et il disait : 

— Grâcié ou pas grâcié, moi, m'en fous ! 
Mais moi n'aime pas une chose : vu dans 

la Revue des Deux Mondes que, après cou 
coupé, on faisait expériences sur tête, sur 
jambes, sur mains, sur corps... Moi m'en fous 
coupé cou 1 Mais veux être tranquille quand 
serai mort ! Moi dire à Deibler: veux être 
mort quand cou coupé ! 

Ce fut là l'une des dernières conversations 
que j'eus avec le « capitaine ». 

L'un des matins suivants, je m'étais levé 
tard ; contrairement à mon habitude, 
j'avais attendu la cloche du réveil. Quand 
je sortis de ma cellule, mon voisin me dit : 

— Tu n'as rien entendu, cette nuit? Je 
suis sûr qu'ils ont passé sur le boulevard... 
Avant 5 heures, j'ai entendu des pas, des 
bruits... 

Devant les cellules des Polonais, U n'y 
avait plus, en effet, de gardiens... J'eus un 
saisissement voyant que les guichets des 
deux cellules étaient fermés... Les deux 
bandits avaient été guillotinés, le matin 

même. Lès portes de leurs cellules me parais-
saient des tomlvcaux... ('. était une impres-
sion vruimenl étrange au lieu tle voir lu 
grosse tête de Zinc avec son large sourire, 
passer à travers le guichet et me faire signe, 
je voyais cette tête tomber dans le panier... 

Au même instant, je remarquai que le 
guichet de .Mestorino était également fermé . 
Je «lis au ganlieu ■ Ils n ont pas pris Mesto 
*Vec eux? » Et le gardien me répondit que 
son tour \ tendrai! aussi. 

Mestorino. qui était déjà dans les préaux, 
as ait dû certainement entendre le réveil 
des hommes morts, car sa cellule était con-
tigué à ta leur 

Jamais il n'y eut autant de bruit à la 
division que ce jour-là Les gardiens et les 
détenus parlaient de I événement «le la nuit. 
On donnait des détails sur la mort des 
Polonais. On entendait 

Zinc a été courageux jusqu'au bout. 
Zinc a CTettlé. 
I.e lieutenant, il a fallu le porter ! 
Zinc a «lit Mol fils de coinmissiiire tle 

police de la noblesse, je monte à l'écli tfaud ! 
Je ne pense pas une Zinc ait pu prononcer 

cette phrase, car if parlait plutôt argot ou 
petit nègre... Mais qu'il cât crâné, cela 
était certain l'entendais «lire atjeero 

Zinc fumait une cigarette eu partant. 
La tête est tombée avec la cigarette dans 
la bouche. 

Us ne s v attendaient plus! 120jours 
c'est trop long ! 

Au retour de la promenade, je vois tpie 
la |M>rte de Zinc est ouverte, l'n brigadier 
et un gardien sont à l'intérieur de la cellule. 
J'apervcis «buts la cellule le paletot de Zinc. 
Je vois son lit encore fait, la couverture 
et le drap reietés légèrement sur le côté. 
Son lit est tel qu'il l'a quitté pour aller à 
l'échafautl. Cela ne laisse pas d'être impres-
sionnant. 

Dans I après-midi, en revenant » «le 
l'avocat ». je dis à mon gardien en pissant 
devant les cellules des hommes morts, où 
l'on ne voyait plus ni serviettes, ni armoires 
à glace, ni pancartes : 

»- Voilà les cellules prêtes pour en 
ret e voir d'autres ! 

- < .«■ ne sera pas long avant que l'une 
d'elles soit occupée à nouveau, me dit-il. 

Je savais qu'il faisait allusion à Mestorino 
et je lui répondis : 

-- II ne sera pas con.iamné à mort . 
il sera interné, il est fou ! 

- C'est bien p«issible, me répondit le 
gardien 

IX. A LA CONCIERGERIE 

II j i\ .MI dix-sept mois «pie j'étais à 
la < rrandc Surveillance de la prison de la 
Santé, s«»us le coup «le I article 102 «lu liftait 
pénal (peine «le mort i, quand on Cm j'appris 
«pie les débats «le mon affaire étaient 
fixés à la deuxième qnimteine «le mai. 

Tout de même, me «lit mon gardien, 
il» se déculcut à \-ous fain- passer ' 

El romme je lui disais que ma «léfense 
était prête, il me regarda et me dit : 

Ah ' MIIIS ctoyei ! Vous trotta imagine/ 
«pie \<»us pourrer. vous défendre après 
dix-huil mois «le détention ? Ce sont vos 
avocats «fni vous défendront. 

II m examinait attentivement en parlant 
et il ajouta 

Je pense «pie vous vous ferez raser 
quand vous passerez et «pie vous n irez 
pas aux Assises avet une barb«' (te «piatre 
jours ! 

Je le rassurai . mais il continuait à 
m examiner il rcaardait mes vêtements 
«pii avaient plutôt l'apparence de haillons 
et il poursuivi! : 

J espèn- «pie vous aurez du linge 
propre et des vêlements convenables |»our 
vous présenter anx Assises ! Croyez-vous 

(|ue les iurés sachent si un at«usé a eu 
tle l'argent pour se faire raser et pour se 
faire couper les cheveux ? Crov ez-vous. 
<|u ils se doutent «pie. pendant les longs 
mois «pi'il u passés «-n prévention, il a use 
ses chemises et ses vêtements ! Lorsque 
le jurv a devant lui un individu mal rasé, 
les cheveux eu «lésortlre, les vêlements 
en lambeaux, avec la chemise de la prison, 
car les siennes n existent plus. il ne pense 
pas que et même accusé, s'il était rasé «le 
frais, s'il avait un vêtement propre, une 
chemise convenable, un col et une cravate, 
ferait une impression toute différente I 
Non le jury ne pense pas à tout «-élu 
il est impossible qu'il J pense KT le.jurv 
esl très impressionnable. II se laisse in 
fluencer. maigre lui «m quelque s«»rte 
par I allure d'un individu «pii . dégote 
mal ' II vaut mieux avoir été passé au 
ripolin avant de comparaître «levant ses 
juges ! 

Mon gardien avait raison. Beaucoup 
«l'accuses cependant ne peuvent s'of 
frir «"ette mise «léceiile ave» les quelques 
sous qu'Ut gagnent en prison et, moi-même, 
il est bien certain que je u aurais pu v 
parvenir sans l'aide «pie mes amis m'avaient 
apportée. 

Kn général, les détenus partaient poui 
la Conciergerie dix à «nuri/.c jours avant 
les Assises. Je venais d'apprendre «pie le 
passais dans lu deuxième qiiin/.ainc de 
niai, et je fus surpris quand le 17 avril au 
matin, un «le mes gardiens vint, avant 
la promemule. me dire 

Bamassez toutes NOS affaires! Nous 
partez pour la Conciergerie ! 

A ce moment-là. le comptable du travail, 
prévenu, venait faire mon compte 

Oaston, le garçon du restaurant tle la 
lionne Santé , vint m apporter un petit 

«afé bouillant Je le remerciai «le ses scr 
vues. Mes gardiens me souhaitèrent DOUJM 
chance et me «lirent . 

Alors, ça > est ' C'esl pas malheureux ' 
Ils vous ont fuit assez poireauter ! 

Je venais de finir mon balluchon, «piand 
on vint me chercher. 

Je jetai un «lernier c«»up «I œil sur cette 
cellule où j'avais passe tant tle longues 
journées,où j avais tant pleure. I an t souffert, 
tant rêvé et aussi tant espéré 

Kn longeant les «•orrùhns. j étais prt s«pn 
sur le point «le crier à Mestorino-. \n revoir', 
ainsi que le II 13 me l'avait crié au mu 
tuent de son départ Buis je me souvins 
«pie le Cttl n était pas le même si Mesto 
rino échappait à la peine «te mort, il neettM 
interné pour la vie 

On me fit entrer «lans une cellule ou. 
quelques instants après, nous étions dix. 
Nous sommes restés t«»us ensemble pen-
«!atit une demi-heure, sans gardiens. Kl 
je me «lisais qu'il pouvait y avoir un 
certain danger à laisser tous ces criminels 
couiniiiniqiicr librement entre eux. Nous 
( lions tous, en effet, des meurtriers, «les 
assassins ou «les faussaires, tous du gibier 
tle Cour d'Assises, puisque nous formions 
le convoi pour la Conciergerie 

L'un «le nies compagnons étail mon 
voisin «le cellule, le mec • meurtrier : 
le deuxième avait tué un de ses copains 
d'un coup «le couteau, «tans une discussion, 
eu jouant aux caries. Le troisième était 
un vieux qui n'en était pas à son premier 
crime passionnel. Le quatrième était 
un mari meurtrier ; il étail ail erré, effondré, 
et. seul «le toute la bande, il ne parlait pas. 
Les cinquième, sixième et septième fai-
saient partie «l'une association de malfai-
teurs : le buitième était uu vieux handit 
qui devait répondre de quelques faux en 
écritures : le neuvième, lui aussi, était un 
faussaire, un escroc «le grande envergure 
«Ini u a pas soustrait moins «le treize millions 
a la bampie où il étail employé. 

(A suivre.) 
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désires. Ecrivez plut longuement ai vous souhaites 
des coaseila spéciaux 4 votre cas. lia voua seront 
fournie très complets, à tiire gracieux et aana enga-
gement da votre part. 

ast 

Yoi<*l la li*o> «le* ^a;n;niu 
do la Kniynie 

(30 r+jx*nmc* /s* a fer ai ta «este netmt ptsr-t»«*ftaa«r«l 

pointai Eug*ne TAPIE. MARIONAC Haute-Garonne 1 000 frs. 
points) Georges Peauvitu 2 rue Bourdon. LE MAN8 ; 600 frs 
pesât»), V|:,rrel Mol si.H ET. (i rue liasse. Mil.LAI , Avevron ; 250 1rs. 
point») Kaagri liftlAL'I. «lia le I ' Les Patis ". IHHItVllJJvstir M KM, voie 

Inférieure , 150 frs. 
paatata) haut lll.KTIKU.I). il nie Vcrmi. PARIS <!«•) ; 100 frs 
|Miint\> Lmile IMKTKAVI DM. nie i.lundcve<. I 1, MAItSKILLE 50 frs. 
i»oinis». RAJON. 12 ru. «le Tanger. AI.GKM ; 50 frs. 
points). < <H RM II . .Kt rue Clavel, PARIS . 50 frs. 
■ tinta), « b KKlAtSE, 56. i\ du (.hetmaO-Of 1er. LE RAIXf.Y ; 50 frs 
points) (»eorge« v;m MM.vl Y. . ..\. rte* Serxiens, MHt XEIXKS 50 frs 
points), l'aul ALBERT, garde républicain. GREN*OMLE '. 50 frs. 
jMiinls) V Kl Hot ï., .1 rue Y.ic.n WAMSEILLtL M frs. 
pstnts). t.hurles VITTKT. >2i bis. route <i« V ienne. YENISSIKL'N ; 50 frs 
points) Mateel LKJKt'XK. H.S hoiilev.ird Wciiilnioiitmit, PARIS 50 frs. 
points). Mrutenant CARRKRE. lile» Kéciuicnt ri'tnfiinlerte. NAM Y ; 50 fr» 
points) Avilie VII : « t xi | ; | rebillet pu ( lliittlllon-di Michaille. Ain: 50 frs. 
points). IIAIIAt LT, ■'• rue du (.roc. l'Ol Hs. Indre et Loin* . 50 frs. 
points) M \ M il, i!t me Vle\is | , p, ,, MONTRE! li. sous MOIS . 50 frs 
point»», lean IHEVMAXS, ai ■venue Wuieumns Ouppens, KORKsi MMt \i i i KS 

SO frs 
points), «.astoti l.ll.<.Al \ 1 ter. nie d I l.ippllticoiirt. \«>Yt)N. ( iisi ; 50 frs. 
points) iiernunl l'EPIN. II bis. ru«- Jean \leot, PAMIS il') ; 50 frs. 
jxiints). Vl.oirie. M .loi |;\|.. ,.,|r ,|t |., x( iu.ni>,, 50 frs. 
points). Ki.YNAl l». IX. avenue llertbebit. LYON 50 frs. 
poinls) Robert GUIGNA Ml), Il avenue La ltour«i«»nii«is. PARIS (7*): 50 frs. 
pnitils) I mil. t'.l I.VItlt ILML. tu M.,in|IHUd LYON 50 1rs 

Le détective E. GODDEFROY 
iMiimniiiiiiii iiiiiiiiiiiiMimiiii 

est le seul détective en Belgique, ex-officier judiciaire près les 
parquets de Bruxelles et d'Anvers, diplômé de la préfecture de police 
de Paris. Chevalier de l'ordre de la Couronne, de l'ordre d'Orange-
Nassau et de l'ordre de l'Empire britannique. Officier invalide 
de guerre. Ancien commissaire de police adjoint de la ville 
d'Ostende. Ancien expert en police technique près les cours dot 

tribunaux des Flandres. 

Bureau : Bruxelles, 8, rue Michel-Zwaab. Tél. 603,78 

Bill Ici i ii <r» bonnement 
1 an 6 mois 

France et (Colonies 48. » 26. s 
Etranger tarif A 65. s 33. a 
Etranger tarif B 75. s 39). s 

Veuillez m'inscrire pour un abonnement Je : (I an, 6 mois). 

Nom et prénoms : „ 

Adresse : 

Ci-joint, mandai oe chèque, montant de l'ab» orientent : 

Remplissez ou recopiez ce bulletin et envoyez-le à la 
Direction du Journal HKTIH TIVK 
35. me Madame. PARIS (6*) - Té! LlTTRÉ 32-11 Ce. p. 1296-37 

Votre abonnement partira de la semaine cpn suivra sa réception 
Tout rhangesnent d adre»ae doit être accompagne d un franc en timbria potes 
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